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I. 



f\j COUP d'cbil sub le mouvembnt mtt^raire de la restauratiox. 



LBS CLASSIQUES ET LES ROMANTIQUES. 



II. 



^ QUELQUE8 VUES A PROPOS DU THEATRE CONTEMPORAIN 



in. 



CONSIDERATIONS SUR I.'ART CONTEMPORAIN. 



Discours prononces, en quality de Recteur de PUniversite de Gand, 
aux seances solennelles de rentree pendant la periode acad&nique 
1870-1873. 



INTRODUCTION. 



Le professeur appele aux fonctions recto- 
rales est charg£ de faire, chaque a a nee, a la 
seance solennelle de rentr^e, un discours dont 
le sujet, laissd a son choix, doit etre cepen- 
dant renferme dans le cercle de son enseigne- 
ment. 



Le cercle de lenseignement universitaire 
est etendu, quelle qu'en soit la mattere, et s'il 



— 8 — 

etait vrai que la forme emportat le fond, le 
professeur de litterature aurait quelque raison 
d'etre satisfait des vastes espaces qu'embrasse 
son domaine. Mais il est la dessus plus pr6s 
du sentiment de La Bruy^re que de celui des 
praticiens formalistes, et il croit que, si la 
forme a son prix, le fond importe beaucoup. 
On nest point indifferent a la forme du vase, 
mais on fait surtout etat de la liqueur qu il 
renferme. 



Nous aurions pu nous borner, puisque nous 
enseignons la litterature* k traiter des ques- 
tions de forme, cest-A-dire de style, et a 
parler de preceptes en citant les maitres qui 
prechent dexemple ; mais nous avons pense 
que le respect dun auditoire, a la tete duquel 
sont tant de savants eminents, nous imposait 
une tache plus elev^e et nous obligeait a suivre 
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des voies moins battues. Cherchant done un 
sujet qui fut digne de son attention, nous 
avons congu Hdee de faire un tout des trois 
discours que nous avions a prononcer pendant 

la duree de nos fonctions de Recteur, et de 
lui presenter le tableau de l v 4tat et des ten- 
dances de la literature, du theatre et de Tart 
contemporains. 



Nous disons « un tableau » : cest plutot 
« une esquisse » quil faudrait dire, car chacun 
de ces sujets aurait exige un volume. Mais 
nous devions nous resserrer et nous efforcer de 
resumer dans les li mites dun discours , moins 
encore, d'une simple conference, des apergus 
que nous croyons faits pour int^resser le public. 
D'autres ont sans doute embrass^ dune large 
vue ces horizons et en ont avant nous sond£ 
les profondeurs, mais il nous a sembl£ que ce 
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que la plupart des orateurs et des ecrivains 
nous ont dit des destinees de la litterature, 
du theatre et de Tart, ne laissait pas assez de 
place a l'esperance et que leur philosophie 
£tait parfois un peu triste. 



Les si&cles sont a peine des ann^es dans 
Thistoire des races humaines. II se peut que 
tous ne portent pas de riches moissons, mais 
il n'en est pourtant pas de st^riles. Seulement 
l'activite de l'homme peut changer d objet. Tel 
stecle est a la pen see, tel autre a Taction, 
peut-^tre aussi a la reaction, qui nest pas 
sterile non plus et qui affermit, en conciliant 
le pass£ et le present, les conquStes utiles et 
consacre celles quelle se sent tenue de res- 
pecter. 
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On remarque done des ^poques oil tout 
fleurit, d'autres ou tout fructifie, et d'autres 
enfin oil il faut preparer le sol k recevoir des 
semences nouvelles. A consid^rer les choses 
de haut, on ne voit point de veritable deca- 
dence, et, ce qu'on prend pour une decadence 
nest qu une periode de transformation et d'£la- 
boration. Des peuples disparaissent : des soci£t£s 
finissent et semblent s'ensevelir dans leur lin- 
ceul avec les arts qui les avaient fait resplendir, 
mais il n'en est pas moins vrai que leur ceuvre 
demeure et sert au progr&s des nations et des 
societ^s a venir. Elles recueillent l'heritage et 
l'augmentent a leur tour. On a souvent deplore 
la chute de la Gr6ce, de Rome et de la soci&£ 
dont elles formaient la splendide expression, 
mais sur leurs ruines s el6ve bientdt la societe 
chretienne, avec une morale et des idees que 
l'antiquit^ na point connues ou quelle a seu- 
lement pressenties, et le philosophe se rassure 
en voyant celle-ci conquerir a la fois l'ancien 
monde et le nouveau. Elle ne tarde pas a avoir 
sa litterature, son theatre, avec un art £pur£ 
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ennobli, et son magnifique rayonnement est 
le gage de l'avenir r£serv£ a l'humanite. 



Telle est la pensee que nous avons tent6 
de d^gager, en l'&ayant de quelques preuves, 
du mouvement de la litterature, du theatre et 
de Tart depuis le dix-septi6me stecle jusqu'4 
nos jours. Etbien que nous paraissions esquisser 
l'histoire dune decadence, on reconnaitra que, 
loin d'exprimer ou d'inspirer le decouragement, 
nous tendons dune ferme confiance k l'espoir 
d'un avenir oil Ton verra la v^rite ^clater 
en toutes les manifestations de la pensee hu- 
maine. 
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C'est, si nous savons bien voir et bien juger, 
a la recherche de cette verity que tout se porte 
dun effort commun et dune attraction irresis- 
tible. Cette recherche est pleine d'h&itations et 
d'incertitudes , car la voie nest pas toujours 
claire et elle est fort embarrass^e de ronces, 
de broussailles et de ruines; mais le dessein 
n en est que plus louable et l'encouragement est 
un devoir. 



C'est un spectacle plein d'int^ret que celui 
de cet effort de la soci&6 actuelle. On y 
decouvre une sinc6rit6 qui touche, et, ce qu'il 
y a d'honnetes gens qui veulent de tout coeur 
aller au Vrai, au Beau et au Bien, est inima- 
ginable. On les voit pleins du plus ardent 
d&ir; tout ce qu'on peut dire d'eux, comme 
les moralistes des princes bien intentionnes, 
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cest « qu'ils ne savent pas comment s'y pren- 
dre. » De Ik la diversity des voies et la singu- 
larity des moyens. On en a pris d'£tranges dans 
la literature et dans Tart, et il ne serait pas 
impossible qu'il en fut de meme dans la politi- 
que. Au moins pourrions-nous le supposer par 
analogie. Mais ceci n est plus de notre domaine 
et cest assez que, dans les trois discours qui 
suivent, nous en ayons souvent c&toj6 les 
limites; nous ne nous hasarderons pas a les 
franchir. 



Laissons chacun suivre sa voie. La sagesse 
des nations a dit : « Tout chemin m&ne a 
Rome, » et ce quil y a de certain, cest qu'il 
ny a qu'une \6vit6 pour la literature et Tart 
comme pour la politique, quelle est le but 
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eternel, et qu'on en peut d^vier un instant, 
mais jamais la perdre. 



La raison, c'est qu'elle est la V4rit6, et 
quelle est divine. 



A 



COUP-D'CEIL 



SUB LB 



MOUVEMENT LIHfiRAIRE DE LA RESTAURATION. 



LES CLASSIQUES ET LES ROMANTIQUES. 



Messieurs* 



Tant d evenements prodigieux ont rempli 
le monde depuis un an et les esprits en sont 
encore si pr£occup£s, qu'il semble qu'on ne 
puisse ^veiller, ni Tetenir l'attention d'un audi- 
toire intelligent, sans parler de ces grands 
changements qui se sont faits sous nos yeux 
£blouis. II nest rien qu'on ne doive trouver 
faible et d£nu£ d'int£ret k c6t6 de ces choses 
qui confondent la pensee et qui doivent tout 
remuer dans la politique et dans la philosophic 
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de Thistoire. Comment done pourrions-nous 
esp&rer de vous int^resser un instant, meme 
dans cette enceinte qui appartient aux « regions 
sereines » dont parle le poete, en traitant 
devant vous, qui 6tes tout £mus encore de 
ces £v&iements inouis, un simple sujet litt£- 
raire, pris, comme on lordonne « dans le cercle 
de notre enseignement? » 



En des temps calmes, la lutte des classiques 
et des romantiques n'eilt pas et& peut-etre 
indigne de la bienveillante attention que nous 
osons solliciter de votre indulgence. Peut-etre 
aussi, comme tout se tient dans l'enchaine- 
ment des choses humaines, aurions-nous le 
droit de marquer ici un lien reel, une conse- 
quence; de prouver que le mouvement des 
esprits depuis 1815 a pr£par£ et anient, avec 
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les revolutions, les grandes guerres interna- 
tionales. Mais ce serait de la politique et la 
politique n est point « dans le cercle de notre 
enseignement. » Nous resterons dans ce cercle 
a nos risques et perils. Ce que nous y perdrons 
en interet, nous le gagnerons en ser^nit^, et 
nous pourrons nous dire, apr^s tout, que c est 
cette ser^nite de la science qui « lenchaine an 
rivage. » 



Le monde des lettres a fait des pertes 
s&ieuses depuis quelques ann^es. De grands 
^crivains, de grands poetes, des critiques £mi- 
nents, qui ont r^pandu sur la premiere moiti£ 
du dix-neuvi&ne stecle un vif £clat, sont 
descendus dans la tombe. Chateaubriand, de 
Musset, Augustin Thierry, Lamartine, M£ri- 
m^e, Lamennais, Beranger, Balzac, Charles 
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Nodier, Cousin, Villemain, Alexandre Dumas, 
Scribe, Alfred de Vigny, Lacordaire, M&y, 
Fr£d£ric Souli£, de Barante, Alexandre Sou- 
met, Ballanche, Ponsard, Stendhal, S te Beuve ; 
des femmes dun talent remarquable, MM es Des- 
bordes-Valmore, Sophie et Delphine Gay, tels 
sont, pour ne remonter qua 1842, les indivi- 
duality rares que la France a perdues depuis 
moins de trente ans. Ces noms sont cit&s au 
hasard, et beau coup manquent k cette liste 
fundbre : noms de moralistes, de pr^dicateurs, 
d'historiens, de poetes, d'orateurs, de drama- 
turges, de satiristes, de publicistes, qui ne 
sont gu^re au-dessous de ceux quelle contient. 
Si Ton remontait & quelques ann^es au-dela, 
elle accuserait des pertes non moins sensibles 
et rattacherait au dix-huiti6me stecle, l'^cole 
litteraire k laquelle appartiennent les illustra- 
tions du siecle actuel. 
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II reste peu d'^crivains de cette gyration 
brillante qui eut tant de titres a lattention du 
monde, et dans peu dannees elle ne sera 
plus, comme l'histoire de ses aspirations, de 
ses luttes passionnees, quun int^ressant sou- 
venir. Mais ce souvenir sans doute ne p^rira 
pas. Outre le mfrite des oeuvres qui doivent 
sauver de l'oubli cette £cole litt^raire, elle se 
recommande a la post£rit£ par une originality 
reelle, par la curiosite de ses recherches, par 
lel^vation de ses vues, par son ambition g6n6- 
reuse, par lardeur de ses elans et la sinc£rit£ 
de ses convictions. Elle a aime le beau avec 
enthousiasme. Elle a r£agi contre des con- 
ventions qui, se perp&uant et sexag^rant, 
tendaient a remplacer par un certain mani£- 
risme la simplicity et le naturel; et si elle 
a ete elle-meme outree parfois jusqu'au ridi- 
cule, dans la conception, la forme, l'expression 
et le detail, on lui doit un heureux retour au 
simple et au vrai. Elle a eu son emphase qui 
ne le c^dait point, en sens inverse, aux dtfauts 
de l'^cole qu'elle voulait reformer, et elle a un 
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peu montr£ l'esclave ivre en d'extravagantes 
fantaisies ; mais par la encore elle a 6t6 utile, 
et >ses erreurs m£mes, erreurs eclatante^f, ont 
ajout£ a la valeur de la legon. 



Elle a eu une grande influence sur les moeurs 
et sur la langue ; elle a surtout laisse sa trace 
dans les arts, qui semblent avoir tire un avan- 
tage remarquable de ses enseignements. Son 
sens critique a ete plus fecond encore que son 
imagination, qui parait avoir souvent em- 
brasse plus quelle ne pouvait etreindre et qui 
n'a pas toujours tenu ce que de hardis mani- 
festes et dambitieuses prefaces avaient fait 
esp^rer. Programmes, manifestos, professions 
de foi et prefaces : sujet de legitimes defiances ! 
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En recherchant dans les diverges expres- 
sions de la literature du dix-neuvi&me si&cle 
les marques de cette influence, nous les trou- 
verons tr&s-profondes. Vers la fin du stecle 
dernier et au commencement de celui-ci on 
vit naitre en France, a e6t£ de l^cole classique, 
une litterature qui parut nouvelle, encore 
quelle ne le flit quen apparence et quelle eut 
en France meme des origines faciles a d£cou- 
vrir. On la considera comme une importation 
etrang^re; on crut voir qu'elle devait beau- 
coup a VAllemagne et a T Angle terre. Les 
esprits les plus positifs en subirent l'impres- 
sion. On connait le gout de Napoleon pour les 
poesies d'Ossian, qui n^taient en grande partie 
que l'ingenieuse fiction de l'fcossais Macpher- 
son. Le genre fut imite; cest en Ecosse que 
s'&eva l^cole sentimentale et reveuse des poe- 
tes « lakistes » qui eut en Angieterre et en 
France d'illustres repr^sentants. Le fantastique 
ne tarda pas k sy mSler : le clair de lune 
et les ruines pre tent aux apparitions. On vit 
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errer partout des fantomes, ombres tan tot 
terribles et sinistres, tantdt melancoliques et 
gracieuses. 



Ce fut toute une evocation du pass£, bientot 
favoris^e par la renaissance, dans les premie- 
res armies de la Restauration, d'un sentiment 
monarchique et religieux dont le caract&re 
poetique et chevaleresque s&luisit beaucoup 
desprits. Le genie de Walter Scott et celui de 
Chateaubriand donn&rent du serieux et de la 
consistance k ces reveries. Les fantomes prirent 
un corps. 
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11 faut surtout citer, parmi les maitres du 
genre, Walter Scott, qu'Augustin Thierry 
appelle avec raison un grand historien et qui 
peut etre consider^ comme le p&re de l'£cole 
romantique et du roman historique. II porta 
tout d'abord cet art nouveau k une perfection 
qui depuis n'a point et^ ^galee. Poete, grand 
ecrivain , riche d'une erudition immense, il 
mela les fictions de la poesie aux r^alites les 
plus precises. Il est permis de dire qu'il fut 
aussi un grand peintre. Tout vit dans ses 
tableaux. Ses descriptions sont dune v&it£ 
saisissante et dun pittoresque achev6. En 
histoire il a une sorte de divination. Dans 
Ivanhoe 9 il decouvre le premier tous les effets 
de la conquete, la situation qu'elle a cr£&, les 
rapports du conqu&rant et du peuple conquis. 
C'est toute une revelation. II doit avoir sa 
place dans cet apergu sur la literature fran- 
chise de ce stecle, car il a et& pour elle un 
chef d'^cole. Wordsworth, si naturel et si sen- 
sible, le brillant Southey, Shelley qui avait 
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6tudi6 Goethe, Coleridge, si profond, si savant 
et si romanesque, enfin le plus grand de tous, 
lord Byron, le furent aussi a dautres titres. 



Chateaubriand, qui po&isa la renaissance 
catholique et les souvenirs de la vieille monar- 
chic, et qui avait une connaissance parfaite de 
la literature anglaise, dut se passionner de 
bonne heure pour cette 6cole et songer a tout 
l^clat quil y pouvait donner en France. II 
existe entre les debuts litteraires de Walter 
Scott, de Byron et de Chateaubriand une 
exacte contemporan&te. Cest entre 1800 et 
1810 que paraissent les premiers essais poeti- 
ques de Walter Scott et de Byron ; Atala, Rend, 
le Gdnie du Christianisme et les Martyrs de 
Chateaubriand. A cette ^poque aussi Madame 
de Stael publiait Cdrinne. Nodier, dans le 
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talent de qui se confondent le romantique, le 
fantastique et le classique et qui a un peu raille 
les romantiques en leur presentant, comme des 
fleurs ecloses dans le jardin de l^cole, des 
citations textuelles de la litterature grecque et 
latine, ^crivit en 1804 ses Essais d'un jeune 
barde, qui comptent a peine dans ses titres 
litteraires. Mais les bardes etaient alors fort a 
la mode, et tout poete &ait barde. Maintenant 
on nentend point ce mot sans un leger sourire. 
Sous la Restauration, le barde devint trou- 
badour. II avait la harpe, il eut la guitare. Sic 
transit gloria mundi. 



II nest pas sur que la raison de Chateau- 
briand et son imagination brillante et feconde 
aient toujours marche d accord. Aumoins a-i>on 
toujours remarqu^ en lui des contradictions 
singuli&res. Sans doute il &ait poete, et grand 
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poete, mais peut-6tre 1 etait-il plus de tete que 
de coeur. II a peu d'abandon ; cest un grand 
acteur toujours en sc&ne : il est pompeux, 
magnifique, parfois theatral, et l'homme, que 
les Mdmoires d 9 Outre- Tombe nous font con- 
naitre, serable tout autre que l'auteur des Mar- 
tyrs et du Gdnie du Christianisme. On le voit, 
dans ses Mdmoires, politique profond, sarcasti- 
que, amer ; il renverse volontiers les statues 
qu'il a erig^es, et, defenseur pendant toute 
sa vie de la l^gitimite, il meurt en pr^disant 
l'avdnement de la democratic k laquelle il 
conclut comme a une destin^e inevitable. « Je 
suis, avait-il coutume de dire, bourbonnien par 
honneur, monarchiste par raison, r^publicain 
par gout et par caract^re. » En effet, cest 
tout rhomme, quon connait tout entier quand 
on sait qu'il avait 1 ame haute, noble et fidre, 
qu'il etait tr&s-personnel et qu'il aimait la 
gloire. II ne dut'pas etre insensible k celle 
d'etre a la fois en France le createur dune 
litlerature nouvelle, le r^novateur des tradi- 
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tions religieuses, quil embellit (Tune po^sie 
superb© , et le restaurateur de la vieille mo- 
narchic, quil revetit d'abord de la splendeur 
du droit divin, et quil seffor§a de concilier 
ensuite, comme la religion menie, avec les 
aspirations de la societe moderne. Vous savez 
si depuis on y a r^ussi ! 



Un jour vint, oil, decourag£ par les fautes 
de la monarchie et desesp^rant de la conci- 
liation quil avait revee, il c&la a la pente de 
son caract^re. De la les conclusions r^publi- 

caines des Mdmoires d' Outre- Tombe. Sceptique 
dans ses premiers Merits, il finit presque comme 
il avait commence. II choisit pour tombeau un 
roc solitaire, en face del'Oc£an. Ancien adver- 
saire de Cesar, lui enviait-il Sainte-Hel6ne ? 
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II vecut assez longtemps pour voir toute revo- 
lution litteraire de l'ecole romantique ; on est 
peut-etre autorise & dire quil en a vu la fin. 
II vit aussi l'avdnement de la Republique de 
1848. Bien quil soit romantique par excellence, 
et, en quelque sorte, « lange de l'ecole, » sa 
forme esttoujours classique et pure. Seulement 
ce ne sont plus les lignes s£v6res de Tart, ni 
leur tranquille beaute; le style est composite, 
tr&s-image et charge d'ornements comme l'ar- 
chitecture romaine sous les Cesars. II sort 
d'ailleurs de la tradition par son admiration 
du gothique, dont le sens esthdtique &ait 
alors perdu. II en pen^tre les beaut^s, il les 
fait revivre. II aime les vieilles cath^drales 
comme il a aime la vieille foret druidique : 
jusque dans Tart, il est renovateur. Apres lui 
la passion du gothique devient un culte et, 
plus tard, Victor Hugo en est le grand pretre 
et le poete. 
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Cependant, sous l'Empire et la Restaura- 
tion, le romantique et le classique ne sont 
point encore ennemis. lis suivent une ligne 
paraMle, ils se coudoient, parfois ils se con- 
fondent. Lamartine est lakiste, romantique 
et classique tout ensemble. Poete, prosateur, 
homme politique, grand citoyen, avec le temps 
sa renomm^e morale doit grandir. S'il a connu 
Tenthousiasme de ses contemporains, il a mieux 
connu encore leur injustice et leur ingratitude ; 
la posterity lui fera reparation. (Test un ecri- 
vain doue et un beau caractere. Tout en lui 
demeure tr^s-pur. Le romantisme ne l'entraine 
point et n'alt^re point son style. II sen inspire 
dans une juste mesure et ne sy asservit d'au- 
cune mantere. II est chaste dans la passion ; il 
neffleure pas meme du bout de l'aile le marais 
dans les fanges duquel vont se plonger, apres 
lui, beaucoup d'ecrivains que la curiosity du 
passe jette en plein moyen age. 




— 34 — 
La Revolution de 1830 am6ne cette nou- 
velle phase du romantisme ; jusque-la on le 
voit contenu dans de certaines limites. Victor 
Hugo lui-meme est classique a ses debuts, au 
moins en la forme quil ne tarde pas toutefois 
a faire resplendir dun prodigieux eclat. II n'est 
pas seulement classique, il est catholique et 
royaliste, le tout noblement. 



C'est bien avant 1830 quil publie ses pre- 
miers essais. II concourt a quinze ans pour un 
prix academique. A dix-sept ans il remporte 
trois fois la palme de YAcaddmie des Jmx 
jforaux (rien de plus classique); enfin en 1822, 
il fait paraitre les Odes et Ballades ou il est tr&s- 
classique encore. Mais il premeditait en m6me 
temps Bug Jargalet Ban d'Islande. Beethoven, 
avant d'etre lui-meme, imita Haydn. Victor 
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Hugo, classique, devait au moins slnspirer 
de quelqu'un, car il ne semble pas qu'il ait 
jamais ete imitateur ; mais il dut admirer beau- 
coup M, de Chateaubriand, et son admiration 
sympathique paratt dans ses premieres oeuvres 
et s'y revele 8111001*8 que dans des d&iicaces. 
M. de Chateaubriand sacra le g£nie naissant 
de Victor Hugo en l'appelant X Enfant sublime. 
Victor Hugo demeura sublime dans ses poesies, 
mais son enfance ne fut pas longue : l'aigle 
ne tarda pas k prendre son vol. II s'est plus 
dune fois elev£ a des hauteurs oil l'oeil des 
profanes a peine k le suivre. 



On le voit romantique d6ja, de l^cole de 
Chateaubriand, dans la preface de la seconde 
Edition des Odes et Ballades. Ce nest pas 
encore un manifeste. L'auteur dit qu'il songe a 
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tt 6tre utile ; » il « esp^re qu'une intention 
« honorable lui fera pardonner la tem^rit^ de 
« ses essais » (rien de plus classique que cette 
modestie); il n'en veut encore qua la rh&o- 
rique. « II lui a semble que la cause de la 
« monotonie de YOde &ait dans Tabus des 
« apostrophes, des exclamations, des prosopo- 
« pees et aulres figures v^hementes que Ton 
« prodiguait dans YOde; moyens de chaleur 
« qui glacent lorsqu'ils sont trop multiplies et 
« ^tourdissent au lieu d'&nouvoir. II a done 
« pense que si Ton pla§ait le mouvement de 
« TOde dans les idees plutot que dans les mots, 
« si de plus on asseyait la composition sur 
« une idee fondamentale quelconque qui fut 
« appropri^e au sujet et dont le developpe- 
« ment sappuyat dans toutes ses parties sur le 
« developpement de 1 evenement qu elle racon- 
« terait, en substituant aux couleurs fausses 
« el usdes de la mythologie paienne les couleurs 
« neuves et vraies de la tMogonie chrdtienne, 
« on pourrait jeter dans TOde quelque chose 
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« de Tinteret du drame, et lui faire parler en 
« outre ce langage austere, consolant et reli- 
ct gieux dont a besoin une vieille soci&d qui 
« sort, encore toute chancelante, des saturnales 
« de l'ath&sme et de Tanarchie. » 



Ce fragment est curieux, comme on voit, et 
par plus d'un trait ; Tinfluence de M. de Cha- 
teaubriand sy fait sentir. Lauteur ne redoute 
rien tant, du reste, que de paraitre innover; 
« ce quil desire avant tout (nous continuons & 
« citer cette preface meme), cest quon ne lui 
« croie pas la pretention de frayer une route 
« ou de cr^er un genre » 11 ajoute avec 
modestie « quil faut toujours parler comme 
« si on devait etre entendu, ^crire comme si 
« on devait etre lu, penser comme si Ton devait 
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« 6tre medite. » Mais il est clair qu il se sent 
&6jk tr&s-£coute, tr&s-lu, tr6s-medite.Il appelle 
la montagne et elle vient a lui. Plus tard, on 
le verra lui rendre cette politesse. 



C'est par Madame de Stael et son livre de 
VAllemagne, qui eut pour la France l'interet 
(fun voyage de decouvertes, quon regut en ce 
pays quelque notion de la litterature allemande, 
et ce fut a cette femme de genie, Victor Hugo 
le reconnait, quon doit la qualification de 
romantique donn^e a la nouvelle ecole. Elle 
trouva le mot en Angleterre, peut-etre meme 
en Allemagne oh Guillaume Schlegel lavait 
mis en vogue, et elle l'appliqua k cette litera- 
ture quon voit, laissant de c6te l'antiquit^ 
classique et la mythologie paienne, s'inspirer 
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de l^poque qui a suivi I'&ablissement du 
christianisme. 



Mais, sans qu'on ait jamais et6 d'accord 
la-dessus, dans la lutte des romantiques et des 
classiques, la signification des deux mots a 
beaucoup change. La plus commune est celle 
qui fait des « romantiques » une classe d'^cri- 
vains r£solus a s'affranchir des regies, et qui 
qualifie de « classiques » ceux qui les respec- 
tent et sy assujettissent. La foule le comprit 
ainsi, jugeant la definition suffisamment sim- 
ple et claire. Elle l'ltait, mais elle ne disait 
pas tout ; il nest meme pas sur que les princi- 
paux ecrivains de l'^coie romantique aient eu, 
tout d'abord, pleine conscience de letendue du 
mouvement litteraire qu'ils inauguraient avec 
tant d'^clat. Ce qu'ils voulaient, malgre la 
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modestie de la premiere preface des Odes et 
Ballades, c'etait bien frayer des voies nouvelles 
et creer un genre. 



La seconde preface du meme ouvrage est a 
cet egard plus caracteristique. On constate que 
la politique aussi s'est melde a la querelle. 
Victor Hugo defend la litteratupe nouvelle 
contre les critiques qui la condamnent comme 
un produit de la Revolution. « Elle en estle 
« rdsidt&t, dit-il, mais non Yexpression. La 
« sbciete, telle que Ta faite la Revolution, a eu 
« sa literature hideuse et inepte comme elle. 
« Cette litterature et cette societe sont mortes 
« ensemble et ne revivront plus. » On trouvera 
cette citation Strange. Victor Hugo ne pr£- 
voyait alors ni 1830, ni 1848, ni 1870, ni 1871 ; 
il s'ignorait lui-meme, car il se presentait en 
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conciliateur entre les partisans des deux £coles. 
Cest le cas de dire : Conciliation, que de 
debate tu fats naitre! 



Considerant la lutte comme une dispute de 
mots, Victor Hugo repousse toute distinction de 
genres et n'admet que deux categories : « le bon 
et le mauvais. » Quon lise la troisteme pre- 
face du volume des Odes et Ballades. Cest la 
quil compare les jardins de Versailles avec une 
foret vierge et quil pr$%re celle-ci. Pour lui, 
la foret vierge, c est l'ordre ; Versailles, cest la 
r&gle. Cette comparaison, qui a£t£jug£e fort 
belle en son temps et qui Test en effet dans la 
forme, ne paraitrait pas concluante aujour- 
d'hui, d'autant que Versailles y est tr6s-mal- 
traite et la foret vierge d^crite avec amour. 
II est Evident que sans faire tort a la foret 



- 42 — 

vierge, Versailles a ses beaut^s. Rien ne res- 
semble moins d'ailleurs a une foret vierge 
qu un poeme, un drame, un roman, un discours 
de Victor Hugo. Nul ne porte plus loin que lui 
le scrupule de Tart, et ses monstres memes 
sont savamment modeles et ciseles. U Homme 
qui rit 9 ceuvre « romantique » s'il en fut, 
montre au connaisseur un travail de style pro- 
digieux. L'^crivain sait le frangais mieux que 
personne. Peut-etre le sait-il trop bien: il le 
traite comme le Bernin traitait le marbre et le 
bronze. 



De preface en preface, la querelle s enve- 
nimait enlre les classiques et les romantiques. 
La preface de Cromwell, de trois ans anterieure 
a cette date de 1830, qui est pour le roman- 
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tisme comme pour la politique une date memo- 
rable, fut une edatante declaration de guerre. 
Cette fois, Victor Hugo prenait hardiment la 
tete du mouvement. Voici comment un critique 
distingue, M. de Lom&iie, rapporte ce grand 
fait : 

« Dans cette preface qui est 4 elle seule 
toute une poetique, M. Hugo rompait defini- 
tivement avec le passe et se constituait le 
Messie dune doctrine nouvelle; il divisait 
Thumanite en trois epoques, les temps primi- 
tifs, les temps antiques et les temps moder- 
nes; la poesie en trois ages correspondant 
chacun a une epoque de Thumanite, lode, 

repopee et le drame ; cette triple poesie, il 
la faisait decouler de trois grandes sources, 
la Bible, Hom^re, Shakspeare.... Le carac- 
t&re du drame, disait M. Hugo, est le reel : 
le reel resulte de la combinaison naturelle de 
deux types, le sublime et le grotesque, qui 
se croisent dans le drame comme ils se 
croisent dans la vie et dans la creation. 
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« Tout ce qui est dans la nature est dans 
« Tart, » 



Cette preface de Cromwell, qui fit beaucoup de 
bruit, est bien un manifeste. Trois ans s ? £cou- 
l&rent; Hernani parut aux Frangais le 26 fe- 
vrier 1830. On a fait remarquer que c etait le 
jour de la naissance du poete. Entre Cromwell 
et Hernani, se place une belle ceuvre : les 
Orientates. On peut dire, litterairement : la 
soiree KEernani, comme on dit, militairement : 
la journ^e d'Austerlitz. Ce fut une grande latte, 
une bataille. Racine y p^rit : c'est peut-etre 
depuis ce temps-la qu'il est immorteL 
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Le romantisme vainqueur &eva aux nues 
Memani y qui meritait un succ&s plus calme et 
plus digne, et d&s ce jour le triomphe de 
l^cole fut complet. 



Continuons k observer le parallelisms des 
deux £coles. Alexandre Sou met et Casimir 
Delavigne faisaient admirer a la merae ^poque 
des oeuvres tr^s-classiques. II nest pas possible 
neanmoins de meconnaitre Tinfluence que la 
nouvelle ecole exerce sur le talent de ces deux 
ecrivains. Elle donne a Soumet plus d'ind^pen- 
dance, k Casimir Delavigne plus de souffle, 
d'ampleur, de verite, toutefois dans sa mesure. 
Elle agrandit encore les conceptions de Soumet, 
toujours noble et 61e\6 d'ailleurs, et elle les 
colore. Elle rend Casimir Delavigne plus hardi, 
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plus vivant; on sent cette influence dans les 
Enfants d' Edward. 



Ballanche, qui publia ses oeuvres l'annee ou 
parut Hernani, n est ni un romantique, ni un 
classique, cest un mystique : s'il a une nuance 
de romantisme, elle ne doit rien a 1'^cole. II a 
vainement tente la conciliation po&ique du 
dogme religieux avec le dogme philosophique 
de la perfectibility humaine. 



Oserons-nous dire qu'Augustin Thierry, si 
exact, si vrai, si profond, si precis dans la 
forme, si puissant, a mis du romantisme dans 
Ihistoire ? Ce qu'il a 6crit lui-meme de Walter 
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Scott nous j autorise ; mais il faut placer pour 
lui le romantisme tr&s-haut. 



Nous le dirons avec plus de certitude de 
Michelet, Tun des survivants, comme Victor 
Hugo, de la brillante pleiade, et ce nest pas 
avec lui que le romantisme sabaisse. 



II s'allie chez Charles Nodier avec la forme 
classique la plus pure, avec toutes les graces et 
toutes les recherches du style. 



Chez Alfred de Vigny, le roman et le drame 
deviennent presque classiques. lis ont de la 
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noblesse, de la gravity sans que le sublime et le 
grotesque sy croisent comme dans la po&ique 
et les oeuvres du maitre ; 1 emotion y est forte 
et Tart soutenu. Chatterton est un drame tou- 
chant et Cinq Mars a presque la valeur d'un 
livre d'histoire. 



On ne sait, la question du romantique et du 
classique etant demeuree indecise, oil il faut 
placer Merimee qui ne sest inspire ni de la 
Bible, ni d'Hom^re et qui ne s'est point asservi 
aShakspeare; qui a le style sobre, nerveux, 
correct, simple, clair, solide, excellent d'un 
classique, et qui est toutefois romantique par le 
choix des sujets, par la puissance dramatique, 
par la couleur, par la hardiesse de la pensee et 
la nouveaute des aper§us. 
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II semble qu'avec de tels hommes l'^cole ro- 
mantique ait atteint son point culminant : elle a 
conquis sa place, elle devient acad^mique, et, 
par la difficult^ qu'on trouve a classer ces grands 
Ecrivains, on voit quelle devient classique elle- 
meme. Aussi l'Acad^mie lui ouvre-t-elle ses 
portes. Elle a ses lettres de naturalisation. 
Mais on constatabientotque, selon l'expression 
d'une femme d esprit, on lavait « trop natu- 
ralisee. » 

Ainsi que 1 ecole classique, elle ne tarde pas 
a etre envahie par les imitateurs. Victor Hugo 
lavait craint : « Qu'il soit permis a Tauteur, 
« avait-il dit dans la troisi^me preface du 
« volume des Odes et Ballades, de declarer, 
« avant de terminer, que l'esprit d'imitation, 
« recommand^ par d'autres comme le salut des 
« ecoles, lui a toujours paru le fleau de Tart, 
« et il ne condamnerait pas moins Timita- 
« tion qui s'attacherait aux ecrivains dits 
« romantiques que celle dont on poursuit les 
« ecrivains dits classiques. Celui qui imite un 
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poete romantique devient necessairement un 
classique, puisqu'il imite. Que vous soyez 
l^cho de Racine ou le reflet de Shakspeare, 
vous n'Stes toujours qu un echo et qu'un 
reflet. Quand vous viendriez a bout de 
calquer exactement un homme de g^nie, il 
vous manquera toujours son originalite, 
cest-&-dire son genie. Admirons les grands 
maitres, ne les imitons pas. Faisons autre- 
ment : si nous r&ississons, tant mieux; si 
nous ^chouons, qu'importe ? » 



Quand il £crivait ces lignes sens^es, il pres- 
sentait le servwm, pecus y Tarridre-faix, la queue 
de l^cole et l'immense ridicule dont de fougueux 
imitateurs, a qui manquait l'ordre et a qui le 
m^pris des regies ne tenait pas lieu de talent, 
allait couvrir un genre pour lequel, plus que 
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pour tout autre, du sublime au ridicule, il ny a 
qu'un pas. Apr6s le banquet, il redoutait lorgie, 
apr&s le 89 litteraire, le 93, et peut-etre la 
reaction. 



On eut en effet tout cela. 



Le romantisme triomphant ne connut plus de 
frein. Ce fut une veritable an archie et une 
tyrannic . On formula le singulier principe : Le 
beau, c'est U laid, et partout on prodigua le 
monstre, qui se mela a tout, comme jadis, dans 
les danses macabres, l'image de la Mort. On 
fut terrible, on fut grotesque, on fut hideux 
et de parti pris. Cette esthetique Strange do- 
mina la poesie, le drame, le roman ; elle r^vo- 
lutionna le costume et regit la mode. Le 
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romantisme eut ses sectes qui rench^rirent sur 
les exag^rations de l'^cole. Celle des Jeune 
France alia jusqu a la folie. Elle £crivit des ro- 
mans en style moyen-dge, elle fit des tableaux 
moyen-age, elle porta le chaperon, les chausses 
et le pourpoint moyen-age. Elle eut la dague 
moyen-dge a la ceinture. Ses adeptes prirent 
des noms moyen-age. On ne sappelait plus 
Jean, mais Jehan. Les poetes du genre trans- 
port^rent l'idylle aux gibets de Montfaucon, a 
la Cour des Miracles et aux charniers des Inno- 
cents. On diss^qua le cadavre avec amour. 
Charles Baudelaire, dont le nom manque a la 
liste qui pr£c6de, fut dans ces derniers temps 
l'echo supreme de lecole. Romantique £gare 
en pleine reaction, il semble avoir r£sum£ en 
ses ceuvres bizarres, malsaines, mais dun 
grand merite de forme, toutes les quality, 
tous les defauts, toutes les excentricites du 
genre. 



— sa- 
il y eut un autre courant qu'on pourrait 
appeler le courant byronien Les ^crivains qui 
le suivirent gliss^rent sur une pente dange- 
reuse. Sous pr&exte de combattre les prdjug& 
sociauK, ils viol&rent souvent les lois de la 
raison comme celles du langage. Ils s attache- 
rent & justifier, a glorifier parfois tout ce qua 
bon droit la morale et la soci&e condamnent. 
Ils prirent pour dogme le fatalisme, et Ton eut 
au theatre, dans le roman et dans la po&ie, le 
genre « fatal. » 



On abandonna le fantastique pour un pr£- 
tendu r^alisme assez &oign£ des r£alit£s g6n6- 
rales et des moeurs des honn&es gens. A cette 
literature on peut appliquer le mot de Goethe : 
« litterature du d^sespoir. » Elle eut d'&ranges 
heros. II ne convient gu^re de les citer ici, 
non plus que de rappeler les titres, bien oubltes 
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aujourd'hui, des oeuvres, fort en vogue jadis, que 
remplissent leurs destinees fatales, leurs fatales 
aventures et leur genie fatal. Car il est digne de 
remarque que ces h£ros, fiers la plupart d'une 
naissance irregultere, sont presque tous des 
hommes de g&iie : il y a dans leurs regards 
fatals, j'emploie le style consacr^, des « projec- 
tions fluides » dont le magn&isme fait de nom- 
breuses victimes. II est facheux que ce g£nie 
soit sou vent mal employ^. En g£n£ral, ces 
g&iies incompris remuent ciel et terre pour 
des fins pu&iles , immorales ou vulgaires. 
Les grands hommes d'Alexandre Dumas, 
d'Eugene Sue, de Frederic Soulie, de Balzac 
et des autres chefs de 1'^cole, ^crivains quon 
ne peut gu^re que nommer ici, et cest ddja 
beaucoup, tiennent on la dit, du Corsaire de 
Byron, de Lovelace, de Lauzun, de Grandisson, 
de Werther, de Ren£, de Carl Moor et de Robert 
Macaire. La literature du ddsespoir tourne a la 
literature du crime. 
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Lecole romantique eut son Byron : Alfred de 
Musset. S'il n'^gale pas Byron en puissance, il 
est son rival heureux pour Y6\6ga.nce de la 
forme, la grdce, la raillerie et l'esprit. II est 
moins amer, il a souvent meme le rire tr&s- 
aimable. Son outrance romantique est mel^e 
d'ironie et de raison, et, s'il sacrifie au genre 
fatal, comme dans la Coupe etlesLfrcres, il trahit, 
dans d'autres oeuvres, une sorte de dedain rail- 
leur de cette aberration litt^raire. On peut 
citer de lui des Proverbes dun bon sens exquis. 
Son m^rite le place parmi les premiers poetes 
de ce stecle. II est triste que le moraliste doive 
ajouter que le caractere de ses ecrits les rend 
peu recommandables. 



On pouvait assez difficilement pr^voir, au * 
debut, la direction du mouvement litteraire dont 
nous esquissons les phases. Ne d une poesienou- 
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velle et d'une reaction monarchique, religieuse et 
chevaleresque, il ne tarde pas a devier. En 1830, 
il est d£ja revolutionnaire : il exprime on ne 
sait quel malaise mysterieux, ind^finissable et 
en partie chim^rique. Les couches sociales qu'il 
atteint sont pleines de declasses et dmcompris, 
de Wertherset de Chattertons. Quelqiies jeunes 
gens sont pousses jusquau suicide par cette 
facheuse folie. On rencontre dans le monde d'au- 
tres fous qui prennent pour modules les heros 
k 1'air fatal, aux id£es sc&erates, dont fourmil- 
lent les romans en vogue. Le ridicule toutefois 
en fait justice et le theatre satirise gaiment les 
hommes « sans nom » et les romantiques « Jeune 
France » vou^s au culte dun moyen-age de 
fantaisie. 
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Alors le courant change. Le genre cavalier et 
mousquetaire devient a la mode ; on y trouve 
encore de la chevalerie, comme sous la Restau- 
ration, mais c est un autre ton, un autre esprit. 
Le sentimentalisme du vieux troubadour a dis- 
paru, les sources historiques sont mieux connues, 
les person nages, tout d^guises quils sont quel- 
quefois, ont du mouvement et dela vie, les ana- 
chronismes de tout genre se ftonstatent moins ; 
si le fond est invraisemblable ou d'un romanes- 
que excessif, les details sont int^ressants et, 
dans quelques oeuvres, instructifs. 



En changeant de direction , le courant s'est 
ramifle. Pendant que des auteurs de m^rite 
romantisent le dix-septi^me si^cle, d'autres, qui 
ont &udie le si^cle suivant, qui ont lu les Ency- 
clop6distes et les M^moires du temps, et qui ont 
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6te seduits par l'esthetique de Diderot, de 
Rousseau, de Beaumarchais et de plusieurs 
artistes de l^poque - voues au genre intime 
et familier, appliquent cette esthetique a la 
societe contemporaine et forment ainsi ou plutot 
continuent une nouvelle £cole. Celle-ci grandit 
bientot et prend le nom d'^cole realiste. 



Le premier de ces courants semble repr^senter 
une sorte de reaction paisible; 1'autre se pr^ci- 
pite, mele la politique a Tart et a la literature 
et rencontre un genre nouveau, leroman socia- 
liste. Ce genre conduit bientot k une revolu- 
tion, celle de 1848 ; tout au moins y contribue- 
t-il fortement par des oeuvres telles que les 
My steres de Paris et le Juif errant d'Eug^ne 
Sue, comme il est possible que les Miserables de 
Victor Hugo, oeuvre qui est, avec X Homme qui 
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rit y la plus recente et peut-etre la plus complete 
expression du mouvement litt^raire de 1830, 
aient eu quelque influence sur des £venements 
plus m^morables encore. Le g^nie laisse tomber 
son flambeau, l'ignorance farouche sen saisit et 
ce nest plus quune torche. 



Le sujet devient ici tr&s-d&icat ; mais cette 
etude, toute de surface, doit se borner, se tenir 
aux gen^ralites, et rester, on le sait, dans les 
« regions sereines. » Faisons seulement remar- 
quer la singularity des deviations du roman- 
tisme qui, issu d une reaction politique et reli- 
gieuse, finit en pleine revolution sociale. Nest-ce 
pas la Thistoire de Chateaubriand lui-meme ? 
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Le mouvement romantique a ete, on le 
voit, plus loin, sinon plus haut quil n etait 
possible de le pr^voir ; surtout il a eu des effete 
tr&s-differents de ceux que rSvait Chateaubriand. 
On sait bien d'oil Ton part, on ne sait pas tou- 
jours oil Ton va. II serait t^m^raire de poursui- 
vre. Au point oil nous en sommes, nous ne 
pourrions pas 6viter des rapprochements qui se 
presenteraient d'eux-memes. Chacun, dans sa 
pens^e, substituerait l'allusion politique k Tob- 
servation litt^raire. Puis il faut finir. Peut-etre, 
Messieurs, n'avons-nous que trop abus£ de votre 
bienveillante attention. 



II sera ais£ de conclure en nous limitant k ce 
qui est de notre domaine. 
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Est-il vrai, comme quelques critiques Tont 
pr&enduque ce mouvement extraordinaire n'ait 
produit que des fruits amers ? Ou faut-il croire, 
avec dautres, non moins convaincus et fort 
attaches a une opinion qui compte dans les 
masses beaucoup d adherents, qu'il ait 6t6 une 
veritable renaissance, comme celle du seizi&ne 
si&cle, et aussi necessaire, aussi grande, aussi 
feconde que celle-la en ses consequences? 



C est une question grave. 

II nest pas impossible de la resoudre, mais 
une telle £tude appartient presque 4 la philo- 
sophic de Thistoire. Disons avec simplicity 
quil s'en faut que tout soit or dans ce qui 
a et£ tire de cette mine oil Ton sest port£ 
avec tant d'enthousiasme. Ce quil estpermis de 
dire aussi, cest, que le mouvement est venu a 
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point. Lorsqu'il s'est manifeste, la litterature 
n'avait plus ni v£rit£, ni accent, ni couleur. Elle 
&ait toute de convention, de manure, de for- 
mules ; le proc^de y regnait en maitre de meme 
que dans Tart. On avait des recettes pour faire 
des tragedies et des comedies, comme pour com- 
poser un tableau. II fallait en revenir a la 
nature, sans tomber cependant dans 1'exagera- 
tion qu'on a vue et sans r^pudier, ainsi quon a 
cru pouvoir le faire, les traditions memes du sei- 
zi&ne, du dix-septi^me et du dix-huiti&me 
stecles. 



LeflEbrt des iconoclastes a et6 inutile, car les 
maitres sont restes debout dans leur tranquille 
immortalite; neanmoins c'est trop quil ait et^ 
tente. Leur gloire demeure, leurs oeuvres de- 
meurent aussi, et leur langue nest point une 
langue morte. Mais s'imaginer qu'aprds eux la 
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langue dut rester telle qu'ils lavaient faite, 
cest une autre erreur, et cen serait une tr&s- 
grande que de d&laigner la langue du dix- 
neuvidme stecle. Elle est de venue plus precise, 
plus savante, plus hardie. II suffirait de rap- 
peler les noms cites plus haut pour le prouver 
a l^vidence, et la preuve eut et£ plus decisive 
encore si les convenances diverses qui nous 
bornent nous avaient permis den noter davan- 
tage et de caract^riser des talents comme ceux 
des Lamennais, des Renan, des Veuillot, des 
Sainte Beuve et de beaucoup d'autres, pour ne 
parler que du style et sans toucher 4 l'analyse 
irritante de leurs oeuvres, 



Dans ce mouvement qui commence k la Res- 
tauration et qui traverse tout ce si^cle, il y a, 
comme dans toutes les revolutions, trois phases : 



A 
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celle de l'ardeur g^n&euse, de lenthousiasme ; 
celle de l'emportement, de 1'exces, de l'orgie 
r^volutionnaire ; celle de la transaction. Nous 
en sommes a cette troisieme phase. 



En politique, apr^s Taction, la bataille et la 
reaction, on en revient k Fordre constitutionnel 
qui est le r&gne du progr^s paisible et de la 
raison. C'est, en literature, a la Raison, a la 
V6rit£, au Beauqu'il faut toujours tendre, et Ton 
y est ramen£ dune tendance irresistible. Mais le 
mouvement n'a pas ete inutile : il y a des pro- 
gr&s acquis et un pas de fait en avant. Par 
cette conclusion on peut, nous semble-t-il, 
r^sumer le mouvement romantique. 

II eut peut-etre 6t6 curieux d'&udier les effets 
de ce mouvement en Belgique, mais nous n'au- 
rions pu le faire sans manquer a l'unite. Ce 
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serait la une etude speciale et il ne faudrait 
pas se hater de la declarer d'avance sterile. 
C'est surtout dans Tart quon decouvrirait chez 
nous Tinfluence du romantisme. On la trouve- 
rait aussi ailleurs, et Ik ou nous navons pas 
mission de la chercher. 



Le caract^re serieux de la nation beige Fa 
preservee, comme toujours, de dangereuxexc^s. 
Elle a eu le romantisme de seconde main et n*en 
a pris que ce que son bon sens exquis jugeait 
assimilable. Chez Elle toute flamme devient 
lumi^re pure. Elle fait de la torche un 
flambeau. 



QUELQUES VUES 



A PROPOS DU 



THEATRE CONTEMPORAIN. 



Messieurs , 



Toutes les manifestations de l'esprit humain 
paient tribut k la literature. 11 est rare 
qu'une grande pens^e ne soit pas soutenue 
d'une expression forte ; Buffon a dit : le style, 
c'est Thomme. II arrive meme, par le cours du 
temps et le progr&s des sciences, que de bien 
des oeuvres savantes, qui ont marque autrefois, 
rien ne demeure que la forme. 
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Or, cette forme est du domaine litteraire dans 
les oeuvres 10 ernes les plus (Strangles en 
apparence a l'enseignement acadeinique, et 
c est une reserve de pure convenance que Ton 
ferait si, par un exc£s de scrupule, on s arre- 
tait devant des bornes imaginaires et devant 
de certains sujets qui ont, il est vrai, des cot4s 
delicats. 



Nous avons etudie Tan dernier le Mouvement 
litteraire sous la Resiauration. Cette ann£e, 
nous sollicitons votre bienveillante attention 
pour une revue rapide du theatre conterapo- 
rain, et il est probable qu'ici encore nos remar- 
ques paraitront franchir plus dune fois « le 
cercle de notre enseignement » ; car le theatre, 
cest l'image de la society cest celle de rhomme 
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meme, avec sa force et sa faiblesse, avec ses 
interets et ses passions. 



Nous aurons a examiner ce quil est devenu 
dans la soci&£ moderne, a rechercher les 
causes de sa st^rilit^ pr^sente et peut-etre a 
jeter un coup-doeil sur son avenir. Etude bien 
superficielle sans doute, mais que nous vous 
prions d'accueillir comme le programme d'un 
livre qui serait digne des meditations dun 
penseur et d'un ecrivain de g^nie. 



7° 

Airisi que nous l'avons dit dans notre intro- 
duction, nous faisons plutot une conference 
qu'un discours. Cette forme nouvelle, et heu- 
reuse d'ailleurs, convient a un professeur de 
litterature frangaise depuis que ses lemons 
sont devenues un cours U certificat. Comme 
lel^ve est moins oblige , le professeur Test da- 
vantage. II lui faut rendre la legon attrayante, 
sinon le certificat en a aisement raison et 
aussi l'apathie. Un certificat est un passeport 
si commode! La conference dogmatise peu; 
elle permet la digression, offre de l'aisance 
et de la grace, et ouvre d'assez vastes horizons. 
Des hommes illustres lui ont enfin donne, a la 
Sorbonne, une consecration academique, et, si 
Texemple est perilleux, il autorise au moins 
notre tentative. 



— /«3 — 

Cest une question longueraent controversee 
que celle de l'influence du theatre. On la affir- 
mee, on la niee avec £clat. Le theatre a trouve 
d'eloquents detracteurs et des defenseurs con- 
vaincus. Nous ne deciderons pas entre eux : le 
fait ici domine le raisonneoient. Que le theatre 
soit un bien ou un mal, il est certain quil 
existe, et que, pernicieux ou utile, il est dans 
les moeurs et s'impose. 



On a vu de vastes contrees s'ouvrir depuis 
trente ans a la civilisation. Des villes considera- 
bles se sont eiev^es comme par enchantement 
dans des pays qui semblaient vou^s a une eter- 
nelle solitude : a peine cr^ees et dotees de 
l^glise et de lecole, ces villes avaient une scdne 
comique et lyrique. Nest-ce pas la la preuve de 
Timportance du th^&tre dans la society et du 
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rang qu'il tient dans les preoccupations intellec- 
tuelles des peuples? 



On le voit a Torigine sortir en quelque sorte 
du temple. II a servi chez tous les peuples a la 
representation des my stores religieux; il de- 
vient ensuite h^ro'ique, puis lyrique, comique, 
et le cycle est ferme, dans toutes les civilisa- 
tions, par des bouffonneries et des atellanes. 



Le theat re grec et le theatre fran§ais nous mon - 
trent meme 1 element tragique etlel&nent comi- 
que marchant de pair d&s la naissance de Tart. 
Euripide a fait le Cy elope, et la farce de YAvocat 
Pathelin est aussi ancienne que les MysUres. 
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Aristophane est le contemporain d'Euripide. La 
satire, dans la literature grecque, nait en meme 
temps que lepopee : si la Batrachomyomachie 
est attribute a tort k l'auteur de llliade, si 
Aristote lui-meme, (Po&ique, Ch. IV), s'est 
trompe dans une attribution semblable, il nous 
rappelle que la com&iie est aussi ancienne que 
1 epopee. 



Plus dun grand genie dramatique a excelle 
dans le comique. Racine a ecrit les Plaideurs 
et l'auteur du Misanthrope a fail Monsieur de 
Pourceaugnac et les Fourberies de Scapin. 
Shakspeare a mele dans toutes ses oeuvres le 
pathetique le plus puissant et le comique le 
plus grotesque. CT&ait une licence de genie 
qui n'a pas toujours reussi a ses imitateurs. 
Le gout frangais ne la toleree que dans un 
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genre mediocre et batard ne a une £poque de 
decadence : le melodrame. 



La sc&ne frangaise resume bien toute l'his- 
toire du theatre. Dans aucune litterature, on 
ne la voit plus claire, plus precise, plus instruc- 
tive. On y suit l'art d6s son berceau. II grandit 
rapidement et en moins dun si&cle il atteint 
avec Corneille, Racine et Moltere l'extreme 
perfection. Apr6s ces grands hommes il s'abaisse 
et ne sarrete plus en son declin. Dans la trage- 
die, Crebillon succ6de a Racine. Voltaire rend 
au genre, pour un instant, un certain eclat, 
puis la tragedie classique finit sous l'Empire 
par le procede et la rhetorique. 
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Dans la comedie, apr^s Moli^re viennent 
Regnard, Lesage, Marivaux, Destouches, puis 
Voltaire qui n y brille point, et Beaumarchais 
qui fait jaillir un trait etincelant dans cette de- 
cadence; Diderot, qui a cve6 un genre ; Fabre 
d'Eglantine sous la Republique ; Alexandre 
Duval, Picard, Colin d'Harleville, Andrieux, 
Etienne et Nepomuc^ne Lemercier sous l'Em- 
pire ; Casimir Delavigne et Scribe sous la Res- 
tauration; Alexandre Dumas, Musset sous le 
r^gne de Louis Philippe ; MM. Ponsard, Augier, 
Sardou, Barrtere, Alexandre Dumas fils, sous 
le second Empire. 



Nous avons parle ailleurs de la Renaissance 
romantique et de ses efforts pour faire revivre 
la trag^die sous une forme plus reelle, plus atta- 
chante et affranchie des regies classiques. Nous 
rencontrerons dans notre &ude leffet de cette 
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tentative, qui a produit des oeuvres remarqua- 
bles, mais qui a souvent oblig£ les connaisseurs 
a chercher la perle dans le fumier d'Ennius. 



Un genre nouveau, essentiellement frangais, 
doit avoir ici sa place; cest le vaudeville, qui 
fit les delices de la Restauration. II est k la 
com&lie ce que le m&odrame est 4 la trag^die. 
Cest la comedie a ariettes qui lui a donne 
naissance en tournant elle-meme a Fopera. 



Enfin la derntere expression, la plus recente, 
du theatre frangais, cest l'op^rette; il semble 
quil ny ait plus rien au del&, si ce nest la 
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feerie du jour, qui est au-dessous de tout et qui 
se presente a nos yeux comme le caput mortuum 
de la decadence et la condensation de la betise 
humaine. 



Est-ce la fin du th&itre? Non, mais cest peut- 
etre la fin d'une £poque, h coup sAr une transi- 
tion. Cest une question originale k poser que 

celle-ci : Le theatre peut-il finir? Des mora- 
listes aust^res r^pondent sans h^siter qu'il 
doit finir. 



Mais d'autres, plus aimables, plus faciles et 
qui sont de leur ^poque, croient qu'aussi long- 
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temps qu'il y aura des hommes civilises et 
sensibles, ceux-ci iront rire et pleurer ail 
theatre. 



II serait plus aise, disent-ils, de nailer 

jamais au theatre que dy renoncer apr&s en 
avoir connu le dangereux attrait. Quant k 
savoir si, dans son influence, c'estle bien ou le 
mal qui Temporte, l'appreciation est delicate. 
On conviendra n^anmoins qu il serait malheu- 
reux de n'avoir eu ni Sophocle, ni Shakspeare, 
ni Corneille, ni Racine, ni Moli^re, ni Goethe, 
ni Schiller. 
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II y a un mot charmant de Montesquieu sur 
le theatre. On peut le citer, d'autant quil a son 
correctif imm&liat : 

« Je me souviens, dit-il, quen sortant d'une 
« pi^ce intitule : fisope h la Cour, je fus si 
« penetre du desir d etre plus honnete homme, 
« que je ne sache pas avoir form£ une r£so- 
« lution plus forte ; bien different de cet ancien 
« qui disait quil netait jamais sorti des specta- 
« cles aussi vertueux quil y etait entr£. C est 
« quils ne sont plus la meme chose. » 



N'est-il pas vrai que cette gracieuse naivete, 
dun grand esprit qui fut un parfait honnete 
homme, a bien quelque autorit^? Mais cet 
ancien est de son c6t6 imposant, et il a tr6s sou- 
vent raison. Montesquieu dit d^jst des spectacles 
de son temps : « C'est quils ne sont plus la 

7 
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m6me chose. » On le disait aussi a lepoque 
d'Aristophane, et les auteurs indiens et chinois, 
qui ecrivaient avant nos temps historiques, 
l'avaient dit peut-etre. Au moins leurs livres de 
morale parlent-ils de la corruption du stecle et 
de la vertu des ai'eux. 



Qui connait aujourd'hui, soit dit en passant, 
cette comedie d'Esope U la Cour, apr^s laquelle 
Montesquieu prit une resolution si forte? Qui 
en retrouverait la trace sans le nom de Tauteur 
et les biographies? Qui a meme garde en sa 
memoire le nom de cet ecrivain, k qui Ton doit 
aussi, entrautres comedies tres-estimees en 
leur temps, un Esope h la Ville? Ce nest pas 
k mes auditeurs que cette question sadresse : 
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ils ont tous lu Boursault, et ils savent qu'il 
&ait financier. 



Ce nest pas seulement de nos jours que la 
finance s'est occupfo de la correction des moeurs. 
De bon compte, elle leur doit bien cette repara- 
tion. A l^poque oil vivait Boursault, les finan- 
ciers moralistes n'&aient pas communs. 



Louis XIV trouva m6me la chose si singu- 
lis, qu'il voulut, trait plus singulier encore, 
faire de ce financier traitant, moraliste et 
auteur comique, le pr^cepteur de son petit- 
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fils. Mais, voyez la bizarrerie de toute cette 
histoire: Boursault refusa et dut refuser, car 
il n'avait pas re§u d'&lucation et ne connais- 
sait pas le latin. Cette raison empecha qu'il 
ne fut de 1' Academic, qui pourtant regut plus 
dune fois des grands seigneurs, d&iu£s d'or- 
thographe, auxquels on ne devait aucun Esope 
h, la Cour. 



On ferait l'histoire du theatre par des anec- 
dotes, mais le serieux de cette enceinte nous 
oblige. Un seul trait qualifiera encore l'in- 
fluence du theatre et fera voir quelle est bien 
reelle et peut avoir des effets sensibles. 
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On connait le succ&s des Brigands de Schil- 
ler, et Ton sait qu il ecrivit ce drame k dix-huit 
ans. Ce succ6s fut encore plus grand qu'il ne 
l'eut souhait^, car il y eut des jeunes gens, qui 
jouant au Karl Moor, et seduits par la poesie 
du role, projeterent d'aller se faire brigands 
dans la foret prochaine. La justice dut moderer 
cet etrange enthousiasme dont 1 ame honnete 
de Schiller fut d&olee. Mais qui de nous na 
pas ete Robinson dans son ile? II ne faut pas 
n^anmoins s'exag^rer cette influence qui, toute 
reelle qu elle est, demeure sentimentale et 
borate. 



A ce compte les Livres Saints auraient aussi 
leur danger. Les Mormons, tr^s-savants sur la 
Bible, ont pouss£ fort loin leur orthodoxie, et 
les Fakirs de l'lnde, aussi bien que les Thugs, 
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se croient parfaitement orthodoxes. La verite 
est qu'on peut abuser de tout et sortir du 
theatre meilleur ou perverti. Pour ce qui est 
d'y aller seulement en vue de devenir meilleur, 
c'est un dessein qui veut un esprit judicieux et 
solide. 



Peu de gens sont capables du choix qu'il 

suppose, et il ne faut pas oublier qu'un grand 

moraliste a dit, en termes un peu recherches : 

« Aprds l'esprit de discernement, ce qu'il y a au 

monde de plus rare, ce sont les diamants et les 

perles. » Nous pensons en effet que le discerne- 
ment est plus rare que les diamants et les perles, 

qu'on trouve partout. 
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Pour bien juger du theatre, des impressions 
quon en peut rapporter, du p£ril quon y court, 
une grande force d'esprit et un discernement 
exquis sont necessaires. On congoit que les 
guides de la jeunesse, pen&res des difficult^ 
dun bon choix, se soient d&ermin£s a recom- 
mander plutot l'abstention. 



Mais c est un peu le vox clamantis in deserto. 
Ce ne sont pas seulement les person nes frivoles 
quon voit au theatre, ce sont parfois celles dont 

9 

le caract^re est le plus grave et dont la profes- 
sion demande le plus de s^rieux. Et ce nest pas 
le jour oil Ton joue Corneille et Racine qu'elles 
sy rencontrent. L'extreme gravity se plait 
parfois k la com&lie la plus folle. L'esprit 
humain est plein de contrastes violents. C est 
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assurement une chose bien etrange quun bal 
oii Ton voit figurer, vis-a-vis de la jeunesse 
ardente au plaisir, des magistrats, des diplo- 
mates et jusqu'a des souverains; mais com- 
ment empecher quon ne danse? Nous dirons de 
meme : Comment empecher quon n'aille au 
theatre ? 



On est done oblige de reconnaitre que le 
theatre, quelle que soit son influence, bonne ou 
mauvaise, au moins equivoque, est a peu pres 
inseparable de la vie sociale. Cest le miroir oil 
la societe meme se reflate. II ne devance pas la 
corruption des moeurs : il Texprime, etilcherche 
meme souvent, cest sa raison d etre et son 
excuse, a reagir contre cette corruption. 
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Mais il a ses bas-fonds et sa bourbe, comme la 
plus belle contree a dans ses vallees au pied des 
monts qui portent leur tete dans les nues, des 
marais infects oil grouillent de hideux reptiles. 
La civilisation ddploie des beaut^s incompara- 
bles, mais que de choses sinistres dans ses pro* 
fondeurs ! Le theatre reflate tout cela. Brise-t- 
on un miroir parce qfi'il montre les laideurs du 
visage et les difformites du corps? Non. Le sage 
dit a rhomme : Apprends k te connaitre ! 



On ne citerait sans doute pas un seul exem- 
ple evident du theatre operant avec force comme 
cause premiere sur les moeurs et la politique. 
Les Brigands de Schiller n'ont pas revolutionn^ 
TAllemagne, pas plus que le Mariage de Figaro 
n'a fait la Revolution fran§aise, Les Brigands 
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sont l'oeuvre magnifique, mais incoherente, 
monstrueuse (le mot est de Schiller lui-meme) 
d'un jeune homme passionn^, revolt^ contre la 
discipline, qui ne sait rien encore du monde, 
ni de l'humanit^. « J'ai os6 peindre l'homme, 
dit-il, deux ans avant d'avoir rencontr^ des 
hommes. » II est certain que les Brigands sont 
une splendide et poetique absurdity. 



L'oeuvre de Beaumarchais est le manifeste 
d'une revolution deja faite dans les esprits. Elle 
en est aussi l'expression vive et saisissante. 
Figaro, cest Beaumarchais lui-meme. II repre- 
sente les id^es de son stecle ; il est ce person- 
nage nouveau qui va entrer sur la sc&ne politi- 
que ; il personnifie le Tiers Etat, mais il ne le 
cv&& point, et son mot fameux • « Vous vous etes 
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donne la peine de naitre » a ete dit plusieurs 
si^cles avant lui. 



II peut arriver que le th&tre contraste avec 
lepoque. Rien n'^tait plus calme, plus doux, 
plus naif, plus honn&e, plus pur que certaines 
comedies du temps de la Terreur. La trag^die 
ensanglantait la rue et l'idylle souriait au thea- 
tre. Le contraste £tait plus apparent que r^el : 
il y avait l'ideal et les r^alit^s, et cest l'ideal de 
lepoque que peignait le th^dtre. Mais quelle 
etait au juste son influence sur les moeurs du 
temps? 
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Les faux devots auraient volontiers etouffe le 
Tartufe, quil jugeaient impie et pernicieux. II 
est douteux pourtant quil ait diminu^ le nombre 
des hypocrites; tout au plus, et Ton hesiterait a 
le soutenir, a-t-il djminue le nombre des per- 
sonnes qui se laissent abuser par de faux sem- 
blants. 



On dit que le theatre pervertit parfois le gout 
public. L'argument est sp^cieux ; celui qui le 
repr^senterait comme &ant alors l'expression 
dun gout fauss£, vicie, aurait peut-etre plus de 
fondement. Ici le bien et le mal se touchent. 



— 93 — 

Si certains auteurs corrompent le gout et quel- 
quefois blessent le sens moral, dautres 6\k vent 
ce sens et l'esprit de leur si&cle. Racine et Cor- 
neille expriment des sentiments tr£s-purs en un 
merveilleuxlangage,etMoli6re corrige avec un 
tact exquis les Precieuses. 



Apr6s Moltere, la com^die ne pouvait plus que 
descendre, comme la tragedie apr&s Corneille 
et Racine. On rencontre des ridicules, des tra- 
vers, mais comment, apr6s ce grand comique, 
peindre encore des caract&res? Sa perfection est 
desesp^rante. Cest la splendeur du vrai, du 
sense. Tout y est, la profondeur, 1 elevation et 
l'&endue; pour le style, malgre l'avis de La 
Bruy&re, on le juge acheve, inimitable. 
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Des ^crivains de m^rite lui succ&lent et font 
encore l'ornement de la sc&ne comique, mais 
l'ampleur magistrale, la marque du genie man- 
quent & leurs oeuvres. Le Sage se montre bon 
peintre de moeurs dans le Turcaret, neanmoins 
son goiit le portait ailleurs, et cest le Oil Bias 
qui Timmortalise. Marivaux est charmant, mais 
sa grace et son esprit, qui le font vivre, ne 
l v 61dvent pas haut. Sedaine a de Tesprit aussi 
et du naturel, cependant, malgr^ son m^rite 
et le talent de quelques contemporains, Tart est 
k son declin lorsque Diderot cree le drame bour- 
geois et en meme temps le r^alisme. Richardson 
doit etre pour quelque chose dans cette creation 
de Diderot, car Diderot £tait, comme on sait, 
Tadmirateur enthousiaste de ce romancier. II 
faut citer, de Sedaine, en ce genre invents par 
Diderot, le Philosophe sans le savoir 0). 



(1) Sous le Directoire se place un exemple assez plaisant 
de ^influence du theatre. Cest a une piece d' Alexandre Duval, 
inspired par la campagne d'ltalie, que la France doit la vogue 
du macaroni. Je ne rapporterais pas ce trait s'il n'etait d'un 
academician, ce qui lui donne ici droit de cite\ Cet academi- 
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Le melodrame, fils batard de la trag^die et 
de la com&lie, na pas contribue a arreter la 
sc&ne comique dans sa decadence. II la seule- 
ment 6gaj6e dun ridicule tout nouveau. II 
avait la pretention de rappeler la nature, par le 
melange du comique et du tragique et par l'em- 
ploi de la prose. II avait en effet op£r3 cette 



cien n'est pas d'ailleurs le premier vena. Plusieurs de ses 
pieces sont demeurees au repertoire de la Comedie francaise. 
11 avait de l'esprit, da bon sens, des raoeurs litter aires et le 
sentiment de la decence et de la dignite da thedtre. On lai 
doit, entre beaucoap d'oeuvres remarquables, le Tyran domes- 
tique et la Fille d'honneur. Plusieurs de ses traits comiques 
sont d even us proverbes. 

« S'il est vrai, dit Alexandre Duval, que l'ouvrage le moins 
« important peut quelquefois avoir de grands et utiles resul- 
« tats, le mien (Le Souper imprtvu) a eu cet a vantage ; car 
« j'ose me vanter qu'il a contribue puissamment a eiendre en 
« France le gout du macaroni. La piece a 6t& joule si souvent, 
« on y parle avec tant d'eloges du macaroni, qu'il est devenu 
« depuis ce temps un mets tout a fait bourgeois ; et voila 
« comment tout se nationalise. La literature fait ses con- 
« quotes comme Fep^e, et elle a cet avantage qu'elle les garde 
« toujours. n 

Cette boutade spirituelle et philosophique, qui est de notre 
sujet, a son prix. La France a fait pendant des siecles, etjus- 
qu'a des temps tres-rapproch& de nous, la guerre en Italie ; 
et ce macaroni pourra bien, tout consider^ et tout compensl, 
demeurer l'unique temoignage de tant de gloire et de con- 
quotes. 
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revolution longtemps avant que la preface de 
Cromwell formul&t la po&ique du romantisme 
au theatre. 



Entre le gros m&odrame, avec son niais 
oblig^, et le grand drame de la nouvelle ecole, 
avec ses fbus en titre d'office et ses sc^lerats 
sceptiques et railleurs, il n'y a gu&re de diffe- 
rence que dans la forme, et le faux, quoique 
divers, y semble repandu k dose egale. Je le dis 
avec une reserve pleine de deference pour les 
chefs-d'oeuvre du genre, pour ceux-la surtout 
oil de rares beautds de style retiennent les 
connaisseurs. 
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Le theatre donne sa mesure, sous la Restau- 
ration, par les comedies de Casimir Delavigne, 
celles de Scribe, dont les vaudevilles elegants, 
spirituels et gais eurent aussi une grande vogue. 
La trag^die avait avec YAbufar de Ducis jet£ 
ses derniers feux ; dans leParia, de Delavigne, 
on commence k en voir la cendre. 



Mais la sc&ne lyrique, art cosmopolite, a fait 
d'immensesprogr^s et enfant^ des chefs-d'oeuvre. 
C est la une des causes r^elles de la decadence 
de la sc6ne. Le grand op^ra est la tragedie lyri- 
que. L'opera-comique offre aux masses plus 
d'attrait que la comedie ; il a les qualites dart 
que le vaudeville ne contient qu'en germe. 



8 



— 98 — 
Le gout musical du public sest forme ; on s est 
passionn^ pour cet op^ra qui parle si puissam- 
ment k tous les sens, qui est entour^ de toutes 
les pompes sc&iiques, et qui s'exprime par la 
langue la plus merveilleuse et la plus univer- 
selle qui soit. II n y avait, il y a quarante ans, 
que quelques theatres d'op^ra, presque tous en 
Europe. 11 y en a partout aujourd'hui, on en 
compte des centaines, et la foule y court. 



Cette vogue est naturelle. L'art musical, k la 
sc6ne,semble a son apogee. II sest enrichi sans 
cesse depuis le commencement du stecle ; avec 
un repertoire etendu il ade quoiplaire au public 
le plus ignorant comme aux esprits les plus 
deli cats. Nous sommes loin du temps oil La 
Bruy&re disait du genre lyrique au thedtre : 
« Je ne sais pas comment l'opera, avec une 



. » 
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« musique si parfaite et una expense toute 
« royale, a pu r&issir a m'ennuyer. » 



« L'on voit bien, disait-il encore avec une 
« sorte de divination, que lopera est l^bauche 
« dun grand spectacle : il en donne l'id^e. » 



Lopera est devenu ce grand spectacle que 
pressentait La Bruy^re, mais La Bruy^re ne 
prevoyait pas qu'il ferait d&aisser un jour 
Moltere, Corneille et Racine. 
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Quoi de surprenant que la com^die, genre 
pour lequel le temps des chefs-d'oeuvre est 
passe, soutienne avec tant de peine aujourd'hui 
cette rivalit^ de la sc&ne lyrique ! 



La renaissance romantique lui rend un 
instant quelque popularity, mais c'est plutot au 
drame, traite par des maitres, que cette popula- 
rity sattache. La com^die languit apr&s 1830. 
Elle compte des oeuvres agreables, bien pen- 
sees, bien ecrites, honnetes et interessantes, 
mais apr^s tout de second ou de troisteme ordre. 



On les doit & Scribe, a Empis et Maz&res, a 
Rosier, k Alexandre Dumas, a Ponsard, succes- 
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seurs des Duval, des Andrieux et des Picard. 
Toutefois les dramaturges lemportent, et ils le 
cedent a leur tour aux maitres de la sc^ne 
lyrique, qui metlent en musique Moli&re, Cor- 
neille, Shakspeare, Hugo, et de plus le roman 
et la l^gende. 



Cequele th&tre a et6 sous le second Empire, 
ce qu'il est aujourd'hui, nous le voyons assez. 
A la sterilite des derni&res annees du r6gne de 
Louis-Philippe a succed^ une sorte de renais- 
sance qui sexplique par letat politique et moral 
de la France apr6s Tav^nement de Napoleon HI. 
A cette nouveaute, renouvel^e de la Rome 
imperiale, il fallait une expression nouvelle. 
On l'eut a la sc&ie, et telle quon la pouvait 
attendre. 
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C est ici qu'il est surtout Evident, les preuves 
abondent, que la soci&£ donne le ton au theatre 
et non le theatre a la soci6t6. Si Ton admet 
qu'il en est ainsi, la question d'influence est 
de beaucoup amoindrie. Ce qui doit la r&luire 
eneore, c'est 1 etude approfondie de I'histoire, 
qui nous offre chez des peuples sur lesquels 
Taction du th^&tre a 6t6 nulle, les memes 
phases de d^veloppement, de grandeur et de 
decadence que chez ceux qui Tont ressentie. 



Le theatre n est pour rien dans les grandes 
vicissitudes de l'empire des Assyriens, des 
Perses et des M6des. II est m6me etranger, au 
moins sous sa forme litt^raire, a la decadence 
des Romains. C'est trop exagerer son influence 
que de la montrer toute puissante sur les moeurs 
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des peuples et la rendre responsable des revo- 
lutions politiques et sociales. 



On refutera avec assez d'autorite cette alle- 
gation en faisant observer que les revolutions 
populaires ou dynastiques, les guerres et tous 
les maux de l'humanite ont afflige de tout temps 
les peuples et que, de tout temps aussi, la vio- 
lence et l'intensite en ont 6t6 d'autant plus 
grandes que les peuples etaient moins civilises 
et plus ignorants. II ne reste rien de Sparte ; 
mais AthSnes est debout, protegee toujours par 
la majeste des souvenirs, dans lesquels se con- 
fondent toutes les gloires de la philosophic, de 
la science, du theatre et des arts. 
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La litterature periodique, le roman, le feuil- 
leton ont pris de nos jours un extreme develop- 
pement et exercent une influence considerable. 
Ne faut-il pas compter cette influence nouvelle 
parmi les causes les plus actives de la decadence 
de la scdne comique? Cette literature ne s'est- 
elle pas dans une large mesure substitute a 
celle-ci? Ne contient-elle pas toute la com^die 
sociale? N'est-elle pas la vivante et quotidienne 
expression de la religion, de la politique et des 
moeurs? Na-t-elle pas pris le role de censeur 
que remplissait lauteur comique et nexerce- 
t-elle pas sa censure avec plus de spontan&te, 
de liberte et d etendue que celui-ci? N'est-ce 
pas son theatre, vaste comme le monde et tou- 
jours en action, qui sterilise r^ellement la 
scene? 
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Ath&nes n'avait pas de revues. II lui 
fallait un Aristophane; mais Aristophane, de 
nos jours, n'eut-il pas ete pamphletaire? Ses 
pieces ne sont-elles pas des pamphlets politi- 
ques ? Heuroux s'il eut toujours servi la cause 
du vrai et du juste ! 



La literature quotidienne a plus d'un Aristo- 
phane, et rinfluence de ses ^crivains est plus 
reelle que celle de lauteur dramatique. Que 
sont les feux de la rampe compares aux 
sinistres clart&s de certaines « lanternes ! » 



La comedie, dans cette courte renaissance 
contemporaine dont nous avons vu le com- 
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mencement et peut-etre la fin, a produit des 
oeuvres de m&rite. Mais l'esth&ique de Tart 
s'est encore abaissee. Apr6s les caract^res, 
jadis trails par les maitres, &aient venus les 
travers et les ridicules. 



On sut se contenter & moins : de l'intime et 
du familier de Diderot, on tomba au banal. 
Childebrand devint le h^ros pref^re et Ton eut 
des heros d'insignifiance comme on en avait eu 
de vice ou de vertu. La comique passa du fond 
dans la forme : il etait dans le sujet, on le 
pla<ja dans le mot. 



i 
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Comme il fallait int^resser quand meme, et 
avec des personnages qui, &ant les premiers 
venus, n'avaient souvent rien d'int^ressant, 
rien du moins qui les distinguSt du vulgaire, 
rintrigue se compliqua, les incidents se multi- 
pli&rent, les pieces exig^rent plus d'habilet£ 
que de talent. L'auteur k la mode fut un fai- 
seur et fit surtout de la charpente sc^nique. 
Les personnages devinrent plus nombreux et 
s'amoindrirent peu k peu, n'ayant plus qu'une 
importance relative et subordonn^e au sujet 
et k la situation. Ce sujet meme fut iiv6 au 
hasard des Episodes les plus ordinaires de la 
vie r^elle. C etait sans doute le vrai, mais de 
ce vrai un peu plat qui n'&6ve ni Tesprit ni 
le coeur. 
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De nos jours Tart sindividualise et se mate- 
rialise. On met en sc^ne des interets; la ques- 
tion de la dot devient un Element dramatique (l ). 



La morale, sous le second Empire, a eu, 
dit-on, 4 souffrir. Certains succ^s trop ^clatants, 



(l) Le theatre nous fait mSme faire quelquefois un cours 
d'arts et metiers. La foudre, sous son nom moderne de 
telegraphe electrique, y apporte les lettres funestes; la vapour, 
les chemins de fer, les gaz y sont des ressorts puissants; 
les ponts et chaussees y jouent le role de l'Amour aupres 
de Psyche, dont le coeur ne tient pas contre les endigue- 
ments, et les coups de Bourse y remplacent la catastrophe 
finale et frappent fortement les spectateurs, qui versent 
d'abondantes larmes sur la deroute des Mttalliques. L'hero'ine 
en est atteinte jusqu'au fond de l'ame et le bien-aime ne s'en 
relevera pas. 

La chimie a meme, le croirait-on? exerce* son influence 
sur le theatre contemporain, qui n'a pas, que nous sachions, 
reagi, de son cote" sur la chimie. 

On a vu, dans une comedie, l'acide carbonique purger selon 
les preceptes (nous allions dire : selon la formule) les pas- 
sions par la terreur. 
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politiques peut-etre, mais point moraux et que 
des hommes d etat avaient eu le tort de l^gi- 
timer en des axiomes hardis, jeterent quelque 
trouble dans les consciences. La litterature, le 
theatre et Tart sen ressentirent, aussi bien que 
du luxe inoui* qu'on vit r^gner. La vertu ne 
perdit pas son credit sur la sc^ne, oil l'hypo- 
crisie continua k lui rendre hommage ; mais on 
lui fit parler un langage singulier, bizarrement 
assorti aux modes du jour. 



II lui fallut prendre des dehors railleurs, sar- 
castiques, sceptiques, avec le jargon convenu, 
se deguiser en quelque sorte et faire bon marche 
d'elle-meme. Si elle faisait rire, elle pouvait 
etre tol^e. Ariste sappela Desgenais. 
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Quelques pieces montr^rent en leurs details 
et en leur denouement les plus Granges mora- 
lity du monde. On ne pouvaitpas les condam- 
ner : l'intention &ait bonne, mais on voyait que 
lauteurneconnaissaitpaslalanguedu pays. Le 
sermon d&onnait, le coup de vertu faisait long 
feu, et le vice seul demeurait aimable et inte- 
ressant. C'&ait jouer de malheur. 



Un jour, une ptece de comedie, spirituelle, 
agenc^e avec intelligence, fut faite contre les 
mondanites, le luxe et les excentricit^s de la 
mode. L'actrice dont la toilette devait caract^- 
riser ces couteuses folies, crut devoir outrer 
follement en son costume, afin que la legon fut 
rendueplus forte par le ridicule. Tout ce quelle 
y gagna, ce fut d'inaugurer une mode nou- 
velle. On demanda et Ton eut Tadresse de la, 
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modiste, dont la vogue sen accrut. Ce fut ainsi 
que port^rent a la sc&ne toutes les morajit^s du 
temps. 



L'art lyrique avait aussi fait du chemin, 
grace a un nouveau genre : l'op£rette. II suffit 
ici de le citer. Cequi nousyautorise, c'estqu'on 
crut remarquer que la satire, contrainte par la 
censure du r&gne, laquelle &ait fort attentive, 
avait, dans ce genre nouveau, voi\6 sous un 
grotesque enorme des hardiesses extremes. En 
simple prose, celles-ci n'auraientpu se produire ; 
mais en vers, et avec de prodigieuses caricatu- 
res, une musique inoui'e, des folies sans nom, 
ces hardiesses passaient. 



— 112 — 

La censure, qui pense avoir sa dignite, aurait 
cru d^roger en sattaquant a ces marionnettes 
qui eurent toutefois, comme Pasquin et Marforio, 
des lazzi et des parodies redoutables. 



Le the&tre a suivi le mouvement litteraire : 
il est r&iliste. Les anciennes regies, les conve- 
nances sc^niques, le style meme des comedies 
d'autrefois sont ^cartes. On est naturel, mais 
d'un naturel sou vent brutal. Le style est bref, il 
va au fait sans phrases et aussi sans grace. L'ac- 
tion est menee comme un train de chemin de fer ; 
le drame comme un proces de cour d'assises, 
mais un proems reduit a l'expos^ des faits, aux 
t^moignages stricts, au requisitoire et a l'arret. 
Cela fait son impression, et elle est profonde, 
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maisle proc&s la fe rait aussi. On se demande si 
cest encore de Tart. 



L'influence du milieu sur ce th^&tre nouveau 
est sensible, mais celle de ce theatre sur le 
milieu peut etre regardee comme nulle. Si le 
miroir reflate fid&ement, ce nest plus le miroir 
magique des maitres de la sc6ne. 



II y a cependant, a cot6 de ce realisme im- 
pitoyable, des ceuvres recentes dune v£rit£ 
aimable, d'une morale droite et paisible, d'une 
forme litt^raire Elegante; mais peut-etre sont- 
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elles trop arrondies aux angles. Elles ne lais- 
sent pas que d'^mouvoir et de plaire. 



Si le realisme se fait art sans perdre de son 
naturel, si ces agreables comedies, qui semblent 
manager une transition et perpetuer des tradi- 
tions utiles, s'lldvent davantage, le theatre peut 
voir encore de beaux jours. Mais on peut douter 
quil ait, dans la soci&£ nouvelle, la meme 
importance qu'autrefois. 



Tout, dans cette soci&e, tend a restreindre 
le domaine de la fiction. Nous allons par le 
realisme a toutes les r^alit^s. On economise 
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ses Amotions et on veut ne les placer qu'& bon 
escient, non sur des infortunes ou des dou- 
lears imaginaires. De Ik le succ&s des spectacles 
lyriques, dont les effets prevus, convenus, 
rhythm^s, ne vont pas au dela du sens de Tart ; 
de la le godt des spectacles qui ne touchent 
point ou ne parlent quaux yeux. 



L'op^rette et les cirques ont la vogue. Cela 
n'accuse point la generation actuelle, puisqu'il 
est permis de dire quelle est si serieuse, si 
occup^e, si passionn^e pour les plus graves 
int^rets de la vie publique et de la vie pri- 
vee, quelle ne cherche plus au theatre qu'une 
distraction leg&re, un plaisir dont la frivolity 
meme lui soit un d&assement. 
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On peut penser, en suivant cette ictee, quil 
y aura peu de place pour les fictions de la 
sc&ne chez un peuple lr6s-instruit et tres-libre, 
occup^ attentivement et sans relache de tout 
ce qui importe a l'existence et au progr6s du 
corps social. 



Nous avons le droit de faire remarquer ici 
que le progr&s de l'instruction est considerable. 
II est assez ordinaire dentendre medire du 
temps present en Thonneur du passe. C'est 
une banality sentimentale qui a ete de tous 
les temps et quil faut passer aux esprits 
chagrins, mais il n'en faut pas moins recon- 
naitre que jamais le niveau de l'instruction 
ne sest elev£ si haut qu'aujourd'hui. 
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Le nombre des ignorants diminue sensible- 
ment; il y a des pays oil il nest pas d'un 
centime de la population. Dans ces pays, oil 
la nation est tr6s-studieuse, tr^s-serieuse, tres- 
passionnee pour les connaissances morales, 
politiques, scientifiques, ^conomiques et prati- 
ques, le theatre est dans la meme decadence 
qu'ailleurs et les spectacles y sont en tres-grande 
vogue. 



On veut bien etre distrait, delasse, amuse, 
non absorbe, ni meme occup£. Le th&ltre 
y peut etre un plaisir, non pas une affaire. Cela 
ne revient-il pas a ce que nous venons de dire, 
et faut-il s'etonner que le theatre soit en deca- 
dence alors que tout progresse? Nest-ce pas 
leffet de ce progr^s meme et du peu de gout 
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quont les person nes graves pour les fictions de 
la sc6ne et du roman? 



Car, faisons-le observer, le roman suit deja 
la meme pente que le theatre : cest un genre 
qui, apr6s avoir eu une grande vogue, s'^puise 
et finit. Les journaux, qui nous tiennent en 
communication avec le monde entier, nous 
rapportent des faits et des drames vrais qui 
passent de beaucoup Timagi nation des drama- 
turges et des romanciers. Ajoutons que les 
r^alit^s de Thistoire, depuis deux ans, ont de 
quoi blaser pour longtemps les esprits les plus 
avides de sensations. 
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Si le modeste essai que nous soumettons a 
votre bienveillante attention a quelque verity, 
nous ne serons pas surpris de voir que la Belgi- 
que est, k regard du the&tre, comme sont l'Alle- 
magne, la Hollande, l'Angleterre, TAutriche 
et les autres &ats du Nord. 



A de tr6s-rares exceptions pr&s. la France 
alimente seule, en tous les genres, le th&Ure 
contemporain. Dirons-nous quun progr^s in- 
contest^ ou une situation digne denvie lui font 
ces loisirs? D^clarerons-nous en &at d'inf£rio- 
rite, par comparaison, les pays que nous avons 
nomm^s et qui regoivent d'elle tout l'aliment 
de leur theatre? Que votre jugement en decide. 
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Des ecrivains du temps se sont propose, dans 
des prefaces qui ont fait sensation, la reforme 
du theatre. II doit desormais, c'est leur avis, 
servir k la reforme des moeurs. On congoit diffi- 
cilement qu lis aient pu ^noncer cela comme 
une nouveaute, les auteurs qui ont £crit pour 
le theatre, d6s les temps les plus anciens jus- 
qu'a nos jours, ne s'etant pas propose dautre 
dessein, et le theatre nayant jamais eu dautre 
principe. 



Toutefois, quand on assiste a la represen- 
tation de leurs oeuvres, on concilie mal leur 
th^orie et leur pratique, et Ton s&onne des 
voies singuli&res quils prennent pour en- 
seigner la vertu. On ne voit pas non plus que 
leurs spectateurs sortent du the&tre, comme 



— 121 — 

Montesquieu, avec une forte resolution de deve- 
nir meilleurs. 



Dans les exceptions a l'esp&ce de monopole 
qua la France en mature de the&tre, la Belgi- 
que peut revendiquer la plus grande part. Elle 
a en effet un theatre, encourage et r£compens£ 
par l'Etat, objet d un concours triennal, et dont 
quelques oeuvres ont meme franchi la fronttere 
et ont 6te jouees en France avec succ^s. II en 
est de recentes, dans le genre des imbroglios de 
Scribe, qui regoivent, en ce moment, sur tous 
les theatres frangais, un accueil tr^s-honorable. 
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Dautres Beiges out traits le grand opera, 
en collaboration avec Donizetti, d'une fa§on dis- 
tingude. Lamour du pays, dans ce qu'il a de 
plus noble, a fait naitre chez nous des oeuvres 
d'un grand m^rite. Deux entrautres, qui ont 
6t6 couronnees, renferment des beaut^s fortes et 
p^n&rantes. Nous pourrions encore citer des 
drames touchants, inspires par les souvenirs de 
la Revolution frangaise, des tragedies classi- 
ques et des comedies intimes pleines de finesse 
et de grace. 



Si, dans la phase sociale actuelle, le role 
du thd&tre est termine, soit par le s^rieux du 
Steele, soit par la diffusion et la port^e d un 
enseignement qui dispenserait de celui qu'on 
peut recevoir sur la sc6ne, oil il se pr^sente 
sous des voiles et des fictions devenus inutiles 
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4 Tintelligence virile du public, Tart drama- 
tique en notre pays suivra sans doute le sort 
commun a cet art dans le reste du monde. 



Si, au contraire, le r^alisme dont il est si 
fortement empreint, est Taurore d'une renais- 
sance, on est assure quelle ne sera pas moins 
brillante en notre pays qu'ailleurs. L'^clat des 
beaux-arts en Belgique nous en est un gage 
certain. 



Avec le realisme, le th&ltre, comme la litte- 
rature et Tart, cesse de dominer, mais il entre 
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assez avant dans la vie intime des nations. 
Nous avons la com&lie de salon de meme que 
nous avons les tableaux de chevalet. Ainsi 
que ces tableaux, il est destine a nous donner 
plus de distractions agreables que de fortes 
lemons. Enfin, pour conclure, comme lavenir 
est a la peinture de genre, nous pensons que 
Ton n'aura plus qu'un theatre de genre. 



Le temps des h^ros tragiques est pass£. Un 
ancien dirait : « Les dieux s'en vont. » 



CON SI DERATIONS 



8UB 



L'ART CONTEMPORAIN. 



Messieurs , 



Dans le premier des discours que nous avons 
prononc^s devant vous, nous avons jet6 un 
coup d'oeil sur le mouvement litt^raire depuis 
le commencement de ce stecle; dans le second, 
c est le theatre, pendant la meme p£riode, qui 
nous a occupe. Nous compl&erons cette tri- 
logie, en la r&umant, par quelques considera- 
tions sur Tart contemporain et nous essaierons 
de d^gager la pensee qui nous Fa inspiree. 
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Si nous ne nous sommes point trompe dans 
notre &ude, si les tendances que nous avons 
signages a propos de la litterature et du theatre 
sont r^elles, les conclusions que nous avons a 
formuler sindiquent d'elles-memes et nous y 
arriverons sans effort. Pour la derni&re fois, 
nous osons solliciter la continuation de la bien- 
veillante attention que vous avez eu la bonte 
de nous accorder jusqu'ici. 



Lart a suivi depuis le dix-septi^me si6cle le 
mouvement de la litterature et du theatre. La 
decadence, jusqua la fin du dix-huiti6me 
stecle, a 6t6 sensible; nulle part elle ne Ta ete 
plus que chez nous. Hatons-nous d'ajouter que 
nulle part non plus la renaissance n en a 6t6 
plus rapide. Mais, pendant un stecle et demi, 
apr&s que la grande £cole de Rubens eut jet£ 
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avec ses eleves son dernier £clat, toutes les 
traditions de cette £cole brillante semblent s'ef- 
facer; on perd presque la trace de l'^cole 
flamande. 



Si Ton nomme Corneille Lens, n6 k An vers 
en 1739 et mort a Bruxelles en 1822, on 
qualifie sa d£ch£ance. Et c est pour montrer le 
dernier degr£ de la chute que nous citons ce 
nom. Ceux d'Herreyns et de Verhaghen, qui 
sont de la meme epoque, la caract^riseraient 
avec moins d'exactitude. Dans leurs mains Tart 
decline sans doute, il ne tombe pas : ce sont 
encore des peintres de race. 



10 
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Herreyns continue l'ecole de Rubens. Nonob- 
stant son originality, le charme de ses composi- 
tions, Verhaghen sen &oigne plutot, sans trop 
d^choir. Dans les compositions religieuses, son 
style manque d'elevation et sacouleur papillote. 
Onlui trouve plus d elegance que de force, mais 
il a, comme Herreyns, le temperament d'artiste 
qui manque k Lens. 



On peut voir par les tableaux de celui-ci, 
nombreux dans nos musses et dans nos eglises, 
jusquoii allait la decadence. Apr6s lui viennent 
Van Bree et Paelinck, qui nont plus rien de 
flamand que le nom. A la m6me epoque, ilny a 
presque plus de paysagistes quon puisse nom- 
mer, car Van Assche, n6 d'ailleurs dans le 
dernier tiers du Steele, et qui appartient au 
notre, suit l'ecole frangaise de la Restauration. 
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. Parmi les peintres d'animaux, il n y a plus 
qu'Ommeganck qui rappelle de loin lancienne 
ecole par des qualites reelles. Mais combien il 
est inferieur aux anciens maitres, surtout dans 
le paysage ! 



Pour la fleur, genre qui chez nous a 6t6 
si heureusement cultiv^, l^cole d'Anvers se 
termine au dix-huiti^me stecle et au commen- 
cement du dix-neuvi6me par Faes et par 
VanDael, encore remarquables et interessants. 
Elle va se fondre dans l'ecole frangaise avec 
Redoute, qui a aime la rose et a su la peindre, 
mais qui, malgre son succ&s dans un temps oh 
Ton avait perdu le droit de se montrer difficile, 
est plutot un sp^cialiste et un habile praticien 
qu'un grand peintre. 
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Apr&s les Duquesnoy, les Delvaux, les 
Delcour, la sculpture nest plus representee a la 
fin du dix-huiti6me si^cle que par Godecharles, 
6lk\e de Delvaux, qui refit deux fois, a quarante 
ans d'intervalle, le fronton du Palais des Etats 
Generaux ; Toeuvre subsiste et donne la mesure 
de l'artiste. Ce n'est plus un flamand. Quoiqu'il 
ait fait ses etudes a Rome, cest k l'^cole 
frangaise contemporaine qu'il se rattache : il en 
a le style. 



Son maitre, Laurent Delvaux, n£ a Gand en 
1695, marque la transition et la decadence, 
visibles en son chef-d'oeuvre, YHerculc de 
l'escalier du Musee a Bruxelles. La CMire de 
S i Savon est de Delvaux : cest un de ses 
meilleurs ouvrages. 
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Delcour, x\6 cTailleurs dans le pays de Liege, 
est le moins beige de Tecole. S'il a de la grace, 
il a beaucoup d'atfectation et de manure ; ses 
draperies sont £trangement tourmentees. On 
voit que son id^al est le Bernin, qu'il a &udi6 
a Rome. 



Kessels est le dernier sculpteur beige qui ait 
pr£ced£ chez nous la renaissance de Tart. II a 
de la puissance, il est simple et quelquefois 
grand au point de rappeler les antiques. Thor- 
waldsen fut son maitre et le pr^serva de la 
grace un peu etfeminee de Ganova. 
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Notre grande 6cole de gravure, dont le burin 
hardi cree en imitant, et qui interpr^te dune 
mani&re si libre, si fi&re et si fiddle a la fois, les 
chefs-d'oeuvre de Rubens, de Van Dyck et de 
leurs £mules, semble s&eindre aussi a la fin 
du dix-huiti&me si&cle. Plusieurs de nos gra- 
veurs ont emigre en France et y ont pris une 
nouvelle manure sans gagner au change. 



Sous Louis XIII et sous Louis XIV, un lie- 
geois, Jean Warin, artiste de genie, donne a la 
gravure en m^dailles un eclat incomparable et 
rivalise avec les anciens en demeurant profon 
dement original. Un autre li^geois, Duvivier, 
fut en quelque sorte son continuateur. Tous 
deux avaient 6b6 graveurs des rois de France. 
A la mort de Duvivier, quand il s'agit de lux 
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donner un successeur, Louis XV dit : « Atten- 
dons quil vienne encore un li^geoisW. » 



L'architecture civile et religieuse a le meme 
sort que les autres arts. Elle abandonne le 
gothique, declare barbare parce qu'il n'est plus 
compris. L'hdtel de ville de Gand et la cath£- 
drale d'Anvers deineurent inachev&s. Un style 
Renaissance, hybride, lourd, pastiche mal r^ussi 
de la Renaissance frangaise et italienne, suc- 
c6de a ce gothique auquel la Belgique dut tant 
de merveilles(' 2 ). Les J^suites, a la fin du sei- 



(1) N'oublions pas les Rottiers, Philippe et Jacques, qui ont 
etc* d'excellents medailleurs et ont produit de remarquables 
travaux j usque vera la fia du dix-huitieme siecle. 

(2) Toutefois on n'est point passe* immediatement du gothi- 
que au style lourd et pompeux du dix-septieme siecle. 

II y a en Belgique peu de monuments en style Renaissance 
pur, mais il y a ou il y a eu des parties de monuments Renais- 
sance d'une singuliere elegance : les jub& de S* Bavon & Gand, 
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zi&me stecle et au commencement du dix-sep- 
tterae, adoptent pour leurs eglises les anciennes 
formes pa'iennes, remantees et modernisees par 
la Rome pontificate, style dont Saint Pierre 
est le type grandiose et imposant, mais peu 
chr^tien. 



On ne s'arrete pas la : la basilique se fait 
riche, coquette et mondaine. Rubens define 
pour les J^suites d'Anvers une eglise maghi- 
fique, toutefois d'une elegance un peu vaine et 
the&trale. 



de S le Waudru a Mons, de la cath^drale de Toumai (celui-ci 
existe encore), l'admirable tabernacle de l'eglise de Leau par 
Corneille De Vriendt, des stalles et des confessionnaux dans 
beaucoup d' eglises. On peut voir, disperses dans l'eglise 
S u Waudru, les debris prdcieux de cet ancien jube. 
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On a conteste quelle fut de Rubens, raais 
sa ressemblance avec les prqjets dares de 
triomphe esquisses par ce grand peintre pour 
les fetes publiques, avec les fonds de plusieurs 
de ses tableaux all^goriques et avec sa propre 
maison, ne permet gu&re le doute. 



Venceslas Koeberger, contemporain de Ru- 
bens, comme lui peintre, architecte, ^crivain 
et de plus ingenieur et ^conomiste, mais d'un 
g^nie infSrieur, a beaucoup contribu^ k cette 
decadence, consideree alors comme un grand 
progr^s. 



C'est le sort <Je l'oeuvre la plus importante 
de Koeberger qui , sous le nom de « question 
du Temple des Augustins » a occupe cette 
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atin^e la critique, les tribunaux, le gouver- 
nement, la province et la commune. Nagu^re 
on consid^rait la fagade de cette eglise, preface 
somptueuse d'un ouvrage mediocre, comme le 
chef-d'oeuvre de Koeberger, et comme un des 
plus beaux monuments de Bruxelles ; elle est 
dun style aujourd'hui condamn^W. 



(1) Des connaisseurs distingue^ estiment que l'eglise da 
Beguinage, dans la conception de laquelle Koeberger a eutoute 
sa liberie* et a pa faire un ensemble, est le chef-d'oeuvre de cet 
architecte. En effet l'e'glise du Beguinage a des dehors qui 
ont 6t& juge*s inutiles pour l'eglise des Augustins, enclavee 
dans un quartier resserre* et dans des rues e*troites. L'4difice 
ne peut etre vu que de face, et son isolement actuel, dega- 
geant une facade qui n'a point &e* faite pour des perspectives 
laterales, lui donne Pair d'un decor de theatre, tandis que 
l'e'glise du Beguinage a des proportions solides, monu men- 
tales et harmonieu8es. 

Le nom de Koeberger appelle celui de Lucas Faid'herbe de 
Malines, qui, sculpteur et architecte habile, a rempli sa ville 
natale de ses oeuvres. On lui doit deux beaux edifices : Notre 
Dame d'Hanswyck a Malines ainsi que l'eglise elegante et 
noble des Premontre's d'Averbode, toute revetue de marbre a 
l'intdrieur et dont la magnificence etonne dans la solitude 
des bois. 

Citons aussi Devez, qui fit les plans de la celebre abbaye 
d'Orval (partie moderne) et de l'abbaye de Gembloux. C'etait 
l'^poque ou l'on reconstruisait toutes les anciennes abbayes. 
Villers et Alne, venaient a peine d'etre reconstruites dans 
le nouveau style, lorsque la guerre les detruisit. La bande 
noire acheva l'oeuvre. 
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Si nous rappelons que le gothique a et6 
pendant deux si&cles l'objet dune semblable 
defaveur, nous avons le droit d'ajouter qu'il 
faut se defier de toutes les reactions et de 
tous les partis pris. La facade des Augustins 
nest peut-etre pas d'un gout tr^s-pur, mais 
on se demande si le style dont elle est la 
complete expression ne doit pas avoir sa place 
dans Thistoire de Tart monumental, de sa 
splendeur et merne de sa decadence. 



Dans les monast&res on transforme les plus 
beaux vaisseaux gothiques pour les mettre a 
la mode. C'est ainsi que furent modernises 
les eglises de Villers et d'Alne , celle de Tab- 
bay e de Baudeloo, a Gand, ou Ton « embellit » 
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aussi Saint Bavon de marbres corrects. Par- 
tout le classique arrange s'imposa. Wren eleva 
Saint Paul de Londres et porta une main 
hardie sur Westminster ; Soufflot, un stecle plus 
tard, dota Paris de Sainte Genevieve. 



Tout tourna a 1'iniitation de la basilique 
Saint Pierre, et il n'y eut pas darchitecte qui 
n en revat une reduction pour sa ville natale. 
Saint Aubin de Namur et l'^glise Saint Pierre 
de Gand accusent cette ambition. Notre h6tel 
de ville porte sur ses fagades l'histoire de la 
decadence du vieil art flamand. 
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Quelle merveille si, poursuivant avec har- 
diesse lceuvre reparatrice ordonnee par elle, 
notre administration communale tentait de 
Tachever tel que Tavaient congu les grands 
artistes De Waghemaker et Keldermans, qui 
nous en ont laiss£ les plans ! 



Et quel monument unique au monde, s'il 
pouvait etre comply dans ce beau style 
gothique dont il est la riche efflorescence! 



Apr^s Koeberger, cest le triomphe du mau- 
vais gout. Le d^clin continue, le rococo vient 
l'achever. II a n^anmoins, et par une exception 
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singultere, laiss£ en notre pays un Edifice 
charmant, un bijou architectural, le palais du 
Roi, sur la place de Meir d'Anvers. Devant 
cette gracieuse creation, la critique est desar- 
m£e, et ce nest plus qu'au nom de Tancien art 
du pays quelle fait des reserves. 



Ce caractere national surtout s efface, et on 
le regrette, parce que Tart peut etre a la fois 
national et universel, ainsi quon le constate par 
le gothique, qui, tout en conservant ses traits 
gen^raux, re§oit en Angleterre, en France, 
en Allemagne, en Lombardie, en Italie et en 
Espagne, Tempreinte profonde du g^nie pro- 
pre a chaque peuple. 
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Le rococo ou style Louis XV a certainement 
sa place dans Tart, et, consid^re en soi, un 
tres-grand merite,. car il nest ni moins complet, 
ni moins bien ordonne qu'aucun autre style ; 
mais peut-etre n etait-il pas tout k fait a sa 
place en notre pays et sous notre ciel, dont 
Tincl^mence et le ton veulent plus de s^rieux 
dans les formes et une gr&ce plus sobre dans 
les lignes, les profils et les ornements. 



Reconnaissons, tout en demeurant fiddle a 
notre pensee, qu'il serait injuste de contester la 
valeur architectural des ceuvres du dix-sep- 
ti&me et du dix-huiti&me si&cles. Dans cette 
decadence, il y a souvent encore du talent, du 
gout, une grande entente de Tart materiel et 
une rare habilet^ d'application. Parfois meme 
on y peut admirer de belles lignes et de l'am- 
pleur, mais on y sacrifie, peut-etre plus qu'il ne 
convient, au confortable et a Futile . 



i 
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A la fin du dix-huiti6me sidcle, nous n'avons 
plus d architecture nationale. Nos villes ont 
perdu leur physionomie et partout les vieux 
Edifices, les constructions civiles si interes- 
santes, si admirablement appropri^es aux moeurs 
et au climat, tombent sous le marteau et sont 
remplac^es par des constructions dun art tout 
frangais, comme celles que Guymard &eva 
en 1776 sur le plateau du Caudenberg a 
Bruxelles. 



C est un ensemble remarquable sans doute 
et un plan grandiose que celui qu'il a et£ 
donn£ a Guymard de r^aliser a la Place Royale 
et autour du Pare : si les proportions en 
sont belles et nobles, elles satisfont plus par 
Tordonnance et l'&endue des lignes que par 
Toriginalite du style. 
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L'eglise Saint Jacques, qui formait le centre 
et le point capital de la decoration, est grele 
et mesquine raalgr£ la grandeur r^elle de sa 
fagade. II y a disproportion entre les moyens 
et l'effet. Le galbe des colonnes nest pas heu- 
reux; cest, en tant que style, decadence pure. 
Quant au dome dont la fagade est couronn^e, 
il l'embellit peu, quelque soin qu'on aitpris, il y 
a plusieurs ann^es, den modifier la forme et 
Tornementation, et de le mettre mieux en har- 
monie avec le reste de l'6difice. 



Sous l'Empire, sous le regime hollandais, 

il ny a plus rien que limitation stricte et 

un peu servile de Tantiquite. Les monuments 

du moyen-age sont abandonnes aux outrages • 

du temps, dautres, gatds, comme l'hotel de 

u 



d 
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ville de Gand qui regoit, a l'extfrieur et k 
rintfoieur, des escaliers d'un beau vanda- 
lisme. 



On n'a k mentionner de ces deux ^poques 
que l'entr^e du palais de justice a Bruxelles, 
facade romaine plaquee sur une des faces 
laterales de l'ancien couvent des J^suites, 
le theatre de la Monnaie, construit par l'ar- 
chitecte frangais Damesme (1818) et l'Uni- 
versite de Gand, dont l'architecte Roelandt, 
qui avait les vues larges, sut s'inspirer du 
g£nie de Rome. 
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Le palais de Laeken, qui a du merite, est de 
1784 et constitue le chef-d'oeuvre du temps. 
Le cMteau de Seneffe, qui date de 1760, est 
tres-seigneurial et d'assez grand style, mais, de 
meme que Laeken, il appartient a l^cole fran- 
§aise, dans laquelle sont allies se perdre nos 
£coles de peinture, de gravure, de sculpture, 
d'architecture et de musique. 



La musique : je devrais en parler peut-etre 
dans ces considerations sur Tart, mais comment 
le faire avec quelque Vendue, sans exceder 
un cadre d£ja bien vaste ? 
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L'art musical a eu d'illustres representants 
en notre pays, qui donnait 41'Europe, au seizidme 
sidcle, Lassus, et au dix-huiti6me, Gr&ry. Ces 
deux g^nies pourraient suffire & notre gloire ; 
tnais il semble que le dix-neuvidme sidcle pro- 
mette de Faccroitre encore. 



La Belgique actuelle a des compositeurs et 
des virtuoses renomm^s dans TEurope entire. 
Son ecole est florissante. II est incontestable 
qu'en cet art musical, qui joue un si grand role 
dans la soci&e moderne, qui repond a un de 
ses plus vifs besoins d'impressions, nos artistes 
ont ressaisi le premier rang et attache de 
solides anneaux a la chain e du passe. 
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On a dit de Gr&ry qu'il 6imt de l'ecole fran- 
§aise. Doit-on ajouter, comme Tontfaitquelques- 
uns, qu'il fut le pere de lopera comique? 



S'il nest pas permis de lui attribuer la 
creation de ce genre, dans lequel il eut des 
pr£d£cesseurs, Monsigny entr autres, ce qu'il 
y a mis d'esprit sc&iique, de recherche ing£- 
nieuse de l'expression et d'instinctdelacouleur 
locale lui constitue certainement des droits a 
une quasi-paternit£ W. 



(1) Sans doute il est trop pea parte" ici de la musique com- 
parativement aux developpements donnas a nos autres consi- 
derations, et peut-etre eut-il 4te logique de rendre plus impor- 
tante cette partie de notre discours ou de supp rimer comple- 
tement nos reflexions sur ce sujet. Apres tout, la musique ne 
semble pas presenter dans ses transformations d'&roites ana- 
logies avec les autres arts. Si nous les laissons subsister, toutes 
superficielles qu'elles sont, c'est pour suggerer aux esprits 
e'claires l'id^e d'approfondir la matiere et de provoquer de 
nouvelles et inte*ressantes Etudes sur l'ensemble de Part en 
Belgique. 
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Suivons maintenant le mouvement de Tart 
dans cette £cole fran<jaise, et nous le trouve- 
rons semblable & celui de la literature et du 
theatre. L'art tombe dans le mani£r£ et dans le 
faux, passe du genre classique au genre roman- 
tique, puis arrive enfin au r£alisme. 



En d£pit de ses pretentions, le r^alisme n'est 
d'abord qu'une reaction, une aspiration, un 
systdme, mais il ramdne ensuite les hommes 
de talent au sentiment et k l'&ude de la nature, 
et de 14 au vrai et au beau, derntere expression 
et but supreme de Tart r6g6n6r6. 
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S'il etait possible qu il fdt autre chose qu'un 
raoyen, Tart n'aurait pas de raison d'etre. 



Car, dans le r£el, il faudra toujours deses- 
p^rer d'^galer la nature. 



Rien ne marque mieux la souverainet£ de 
l'esprit et la penetration des lettres dans les 
arts que l'influence exerc^e sur ceux-ci par les 
^crivains de g&iie. Cette influence delate 
surtout a l'epoque de la Renaissance. 
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Grande £poque, oil, parce que tout fleurit, 
tout, en effet, semble renaitre k la fois ; oii 
line lutte fiSconde s'&ablit entre les traditions 
de l'antiquit^ retrouvdes et les idees fortes, 
mais confuses encore, qui se font jour de toutes 
parts, oil les langues se forment, se r^glent, 
s'^purent, s'enrichissent de mille beautes ; oii 
letude et le culte des chefs-d'oeuvre du passe 
conduisent a en cr^er de nouveaux ; oii l'inven- 
tion de l'imprimerie vient sceller a jamais un 
progr&s merveilleux et rendre imperissables 
les admirables enfantements du g£nie humain. 



C'est en Italie que nait le mouvement, mais 
bien longtemps avant ce seizteme si&cle, qui, 
heureux h^ritier, a absorbe, pour la refleter 
ensuite avec £clat, toute la gloire de quatre 
sidcles d'efforts et de travaux incomparables. 
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De Rome et de Florence, il se propage dans 
le centre et le nord de la P^ninsule : il gagne 
Sienne, Bologne, Venise et toute la Lombardie. 



Enfin il franchit les Alpes et Ton voit s'allu- 
mer, en France, un foyer dont la splendeur 
rayonne sur le monde entier. 



L^cole frangaise nait, et tout d'abord marque 
son independance et atteint sa perfection avec 
les Jean Goujon, les Jean Cousin et les Ger- 
main Pilon, artistes de qui le talent, loin de 
sasservir a limitation de Tantiquit^, a un 
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caract&re d'originalit^ puissant et une grace 
exquise et toute moderne. 



L'architecture n est pas moins originate : les 
Pierre Lescot, les Bullant, les Philibert 
Delorme sont des createurs au meme titre que 
les grands architectes de Rome, de Florence et 
de Venise, et, quelque regret qu'on ait de voir 
disparaitre en France le style gothique, dont ce 
pays offre les plus splendides specimens, ce 
regret s'affaiblit k l'aspect de ce Louvre, oeuvre 
de trois stecles, dont la cour achev^e surpasse 
peut-etre ce que l'architecture civile de tous les 
temps a jamais offert de plus noble et de plus 
harmonieux. 
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Le Louvre semble raconter en ses splendeurs 
les fastes de la monarchic 



La Renaissance frangaise nest point pai'enne : 
si elle emprunte beaucoup a Tart paien, elle 
s'assimile ce qu'elle emprunte, elle le trans- 
forme, elle l'anime du feu du christianisme, 
elle j infuse le g^nie d'une society nouvelle, 
pleine de s6ve, de force et d'avenir. 



Un stecle plus tard, nous retrouvons l^cole 
frangaise a son apogee ; c'est lepoque oil la 
notre atteint avec Rubens toute sa perfection. 
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La France a les Poussin, les Lesueur, les 
Fouq uteres, les Lebrun, les Dufresnoy, les 
Claude Lorrain, les Mignard. Le lien entre 
lecole fran§aise et l'ecole flamande est £troit. 
Fouquteres est d' An vers ; les deux ecoles reven- 
diquent Philippe de Champagne qui est n^ a 
Bruxelles; le flamand Vandermeulen se fait 
dans ses toiles si exactes, si vivantes, l'histo- 
riographe de Louis XIV, et le hardi burin 
d'Edelynck traduit avec beaucoup de puissance 
les conceptions de Lebrun. 



L'architecture a pris un caract&re tr&s-gran- 
diose avec les deux Mansart, Frangois et Jules 
Hardouin. Francois Mansart marque la transi- 
tion de la Renaissance a Tart nouveauW. Jules 



(1) C'est une innovation architectural e Men importante, 
malgre" sa modestie, que le systeme de toits brises, creant 
un etage plein dans les combles, auquel on a donn£ le nom 
de son inventeur ? F. M&nsart. 
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Hardouin Mansart, son neveu, appartient a la 
seconde moitie de ce grand sidcle, si bien 
nomm£. II cv6e Versailles avec l'illustre Le 
N6tre; Versailles, que Coy se vox, Girardon et 
le Bernin ornent de statues dune rare beauts ; 
iljette dans les airs le superbe dome des Inva- 
lides, moins imposant que celui de Saint Pierre, 
mais non moins admirable. 



Vers 1660, Tecole frangaise est dans toute 
sa splendeur, et c est aussi l^poque oti Mo- 
lidre, Racine, Bossuet, Boileau enfantent leurs 
chefs-d'oeuvre. 
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Mais ni la literature, ni l'art ne se soutien- 
nent k cette hauteur. De meme qu aux Moliftre et 
aux Racine succ&dent les Regnard, les Destou- 
ches et les Cr^billon, de mSme les Poussin, les 
Lesueur, les Philippe de Champagne, les Vouet, 
les Lebrun ont des successeurs qui ne les ega- 
lent plus. Dans Mignard on sent ddja un amoin- 
drissement. II a du thMtral et de l'affecte; la 
gr&ce, plus tard, devient de la mignardise et de 
l'aff&eriea). 



L'art se fait coquet, voluptueux, pretentieux 
et mani£r£ au possible, avec des recherches sin- 
guli&res, de la convention et un faux £clat. On 
n'y d^couvre plusle vrai beau ; toutefois, jusqu'en 



(1) II fit an jour tine Madeleine, qa'un de ses critiques 
attribua au Guide. Mignard Pen railla. — « Soit, dit le cri- 
tique : faites done tou jours des Guide et jamais des Mignard. » 
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ses partis pris les plus bizarres, il garde long- 
temps une valeur reelle. II semble meme quil 
se soutienne mieux et plus longtemps que la 
litterature ; au moins conserve-t-il une curieuse 
originality. 



Les noms propres le caract^risent. II a les 
Watteau, les Natoire, les Lancret, les Pater, 
les deux Van Loo, flamands francises. Largil- 
li6re se fait admirer apr6s Van Djck etprolonge 
j usque vers 1746 les traditions de la grande 
ecole; sa renommee, qui est immense, est k 
peine k la hauteur de son talent. 
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Son nom redit encore la gloire de notre pays, 
car s'il naquit a Paris, il &udia a Anvers. Son 
maitre fut Goubau, mais ses tableaux montrent 
qu il s'inspira plut6t des oeuvres de Rubens et 
de Van Dyck que de celles de cet artiste esti- 
mable. 



Toute la serie des artistes du dix-huiti^me 
si6cle, avec leur grace facile, leur mani^risme, 
donne dans Tart lequivalent de Marivaux dans 
lalitterature. Comme Boucher, qui est presque 
le Raphael de cette epoque de decadence, ils 
tombent dans le marivaudageW. On voitquau 



(l) Malgre* l'engouement dont Boucher fut l'objet, de tout 
temps les connaisseurs lui ont prefere Watteau, qui, quelque 
maniere qu'il soit, a plus d'originalite" d'esprit, de coloris et 
de puissance reelle. 
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grand si&cle ont succede la R^gence et ses 
moeurs relach^es. 



L elegant, le gracieux, le style conventionnel 
ont remplac^ le beau : Alceste est vaincu, les 
marquis l'emportent. 



Voltaire, Rousseau et Diderot suscitent a 
leur tour une nouvelle 6co\e de peinture. 
Diderot sur tout a une forte influence. 
L'art, ainsi que la litter ature, devient intime 
et sentimental. 
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Greuze semble traduire sur la toile Rousseau 
et Diderot ; ce sont ses seuls maitres, car il 
s'est form£ lui-meme k la pratique de son art, et 
la est le secret de sa personnalit£. 



On ne saurait lui reconnaitre le naturel vrai. 
II avait le naturel affecte des ecrivains du 
temps. De mSme qu'eux, il outre la note juste, 
il tombe dans le th£atral et il est parfois inegal; 
mais ilesttouchant, penetrant, path&ique dans 
ses scenes de famille et ses figures ont souvent 
une gr&ce infinie. Un jour il a voulu s'&ever 
k Thistoire, et il a fait une chute profonde U). 



(1) 11 s'agissait du tableau qui devait le recommander aux 
suffrages de l'Acad&nie. 

11 fut rec,u, mais, malgre ce tableau, et on le lui fit sentir. 
Or, il etait tres-vain. 
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Chardin a des tableaux oil il rappelle avec 
bonheur Tancienne 6cole flamande : c'est un 
Teniers frangais. N&tnmoins, et bien qu'on 
puisse citer encore des peintres de talent, 
tels que Vien et Wille, la decadence continue, 
les grandes traditions se perdent, le pinceau des 
artistes devient lourd et pateux, la beauts du 
coloris disparait, on n*a plus le sentiment de la 
lumtere, ni celui de la couleur. 



Sous l'Empire, on imite lantiquite, que fait 
revivre David, 616ve de Vien. Nos flamands 
sont dans le courant et suivent lecole de David ; 
Paelinck, Suvee et aussi Navez, que nous avons 
vu mourir il y a quelques ann^es k peine, sont 
ses £16ves. 
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II y a des analogies reelles entre la litera- 
ture imperiale et la peinture du temps, et le 
genre tragique de Luce de Lancival se retrouve 
dans Tart heroique del^poque, dansles tableaux 
de Gu£rin et dans ceux de Gros, qui toutefois 
est puissant et touche k l^pique, quand il peint 
les batailles de l'Empire. 



Sa grande toile du Musee de Versailles, le 
Champ de bataille d'Eylau, est tout un poeme. 
Loeuvre est classique , monumentale , mais 
vivante et d'un sens profond. 
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La Renaissance catholique de Chateaubriand, 
Tinfluence de Madame de Stael et le mouvement 
poetique de l'^cole lakiste et de Victor Hugo, 
qui introduisent le fantastique et le romantisme 
dans Tart, continuent k nous prouver l'irresis- 
tible action de la literature sur les moyens 
plastiques de la manifestation du beau. 



Celle-ci dirige souverainement le mouve- 
ment, Tart suit. 



II a ses lacs bleus, beaucoup trop bleus, ses 

bardes, ses chevaliers, ses troubadours, sa 

Corinne au cap Mis&ne, oeuvre remarquable 
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(Tun grand peintre de l'^poque, Gerard, qui 
est un classique. 



Car, ceci ach^ve le parall&e, a cdte du mou- 
vement romantique, qui barbouille, dans le 

« w 

principe, bien des toiles avant de faire des 
chefs-d'oeuvre, Y6cole classique tient bon, se 
relive et se perpetue W. 



Nous avons nomme Gros; nommons aussi 
Girodet et Prudhon, qui la soutiennent, et non 
sans £clat. 



(1) Les deux gran des individuality qui surgissent en 
France, lors de la reaction contre le faux classique issu de 
l'ecole de David, sont Gericault et Eugene Delacroix. En 
eux se personnifie la puissance des efforts de la nouvelle 
generation d'artistes. 
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Girodet est demeur^ classique, et nul ne le 
fut avec plus de grace. II Test meme quand il 
choisit des sujets romantiques, comme les Fund- 
railles d'Alala, et cest en quoi il diff^re de 
Prudhon, qui n est de l'^cole qu'& ses debuts, 
et qui traite avec une ind^pendance toute 
romantique les motifs les plus classiques. Tout 
le monde connait, au moins par la gravure, 
son tableau le plus celdbre : Le Crime pour- 
suivi par la Justice et la Vengeance cdlestes. 
II a du mouvement, de la fougue, de la couleur 
et un style qui est bien a luL II sort de l'^cole. 



Girodet porte tr^s-loin les qualites de cette 
ecole, mais il ne la d^passe point. Ses poesies, 
qui ne valent pas ses tableaux, confirment k cet 
egard le t^moignage de sa peinture. 
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II y a dans l'architecture des monuments qui 
participent des deux styles et qui marquent 
la transition de Tun a l'autre. Les oeuvres de 
Prudhon ^voquent Videe d'une transition 
pareille. 



Ingres reprend noblement les traditions clas- 
siques. II a la puret£ et la chastet£ des anciens 
avec la d&icatesse des modernes; il ne fait 
aucune concession au mauvais gout romantique, 
quil m^prise profond^ment, et, dans ses admi- 
rabies portraits, il est vrai, sans etre r^aliste, 
mais dune v£rit6 toujours savante. 
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Son opiniatre fermet^ porte ses fruits. A sa 
mort, et bien qu'il n'ait pas flechi, le romantique 
et le classique dans Tart sont presque reconci- 
les. Une de ses dernteres ceuvres, la Source, 
a au plus haut degr£, dans la chaste nudity 
de sa nai'ade, la grace poetique, la verity sereine 
et la « modernity » du r^alisme ^pur£ et 
ennobliO). 



Leopold Robert exit partage sa gloire, s'il 
avait pu r&liser comme il savait concevoir, et 
peindre comme il savait composer et dessiner. 



(1) L'hotel de ville de Liege possede une oeuvre d'Ingres. 
C'est un magnifique portrait de Bonaparte, premier consul. 
Comme art, comme ir.t^ret historique, ce portrait est d'une 
valour inestimable. 

L'Acaddmie d'Anvers a le portrait d'Ingres par lui-meme. 
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Ses tableaux p^riront, mais la gravure 
les immortalise (*), 



Apr6s la revolution de 1830, lecole beige 
recouvre son ind^pendance, elle renait. De 1789 
a 1830, elle avait suivi lecole frangaise : elle 
ne s'en distinguait plus. A peine quelques pein- 
tres, a Anvers, rappelaient-ils de loin, de tr6s- 
loin, lecole flamande. A Bruxelles, la tradition 
frangaise r^gnait sans partage, et Navez y con- 
tinuait David, en y joignant quelque chose de 
la gr&ce italienne (2). 



(1) Soit l'effet de la mauvaise preparation des couleurs, 
soit l'application trop prompte du vernis, les principaux 
tableaux de Leopold Robert sont irremeMiablement craqueles 
et voue's a une .destruction prochaine. L'artiste eut la tristesse 
de voir cette decomposition de son ceuvre. 

(2) David, exild comme regicide, vint a Bruxelles, ou il 
mourut en 1825. 
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Cest le mouvement roraantique, il faut bien 
en convenir, qui, avec le sentiment de l v ind&- 
pendance et de la liberte, am6ne cette renais- 
sance, heureuse dej&, mais incomplete en ce 
sens que cest de la literature frangaise 
quelle sinspire. 



Notre litterature nationale n'a pas encore, 
a cette ^poque, trouve sou caractere ni son 
expression; on sexplique peut-6tre ainsi que 
Tart beige renaissant soit d'abord plein d'incer- 
titudes et de tatonnements. Ce nest que plus 
tard, et un a un, qu'il ressaisit les traits de 
l'ancienne £cole, sa v£rit£, sa lumtere et sa 
couleur. 
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On peut voir dans les premiers achats de 
nos musses ce qu'&aient en 1835 Wappers et 
Leys. Leur peinture reflate exactement a leurs 
debuts la literature du temps : elle est roman- 
tique et moyen-dge. On fait de la couleur, 
mais sans discernement. C'est Une couleur 
fausse, et qui vise a l'effet; elle nest pas 
lumineuse et ne se raisonne point. 



Ce qu'il y a de conventionnel dans cette 
peinture singultere est absolument inexpli- 
cable : la nature £tait la, on sobstinait a ne 
la point voir. 
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On croit alors imiter Rembrandt par la con- 
centration de la lumiere, mais on l'exag&re, 
et Ton meconnait ainsi ce grand artiste, qui 
reste toujours tr6s-vrai dans ses partis pris. 



Lecole classique se transforme, mais non 
Navez, son chef, qui voit avec quelque surprise 
ses el^ves s^carter de sa mani&re, accentuerla 
couleur, chercher le pittoresque dans les sujets 
et dans Tarrangement, substituer, au nu acade- 
mique, le pourpoint, le surcot et lehoqueton 
du quinzi^me siecle, £tudier Tart dans les 
romans bizarres de lepoque et traiter l'his- 
toire, non a la manure d'Augustin Thierry, 
mais dans le gout des ecrivains qui donnaient 
au public la caricature du moyen-age sous 
pretexte de le faire revivre. 
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On eut alors Torgie de la couleur et la folie 
du romantisme en peinture comme on lavait 
en literature. 



Les sujets ossianiques remplac^rent les sujets 
mythologiques et h^roi'ques, puis vinrent les 
troubadours, les pages, les chatelaines, les 
manoirs gothiques; le genre byronien, l'el^gie, 
la peinture poitrinaire, les corsaires, les boh£- 
miens, les truands et le d£fil£ de la Cour des 
Miracles, fruit de l'enthousiasme inspire par 
Notre Dame de Pwri* et les autres romans de 
Tecole. 
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Ce fut une ftevre, avec ses hallucinations 
et ses cauchemars. 



Loin de combattre ce debordement, la cri- 
tique contemporaine l'encourage et laccroit. 
La langue ne suffit pas a son enthousiasme. 
Elle cree des expressions nouvelles, son lan- 
gage est l'id&l du pathos, et par elle la folie 
va au delire. 



Rien n'&ait moins dans le temperament 
national, ni dans la nature de nos artistes, 
qui, tout en sacrifiant au genre k la mode, 
revenaient & l'£tude des chefs-d'oeuvre anciens 
et rev&aient d&ja, jusque dans l'exag^ration et 
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la fougue de leur pinceau, de rares qualites 
d observation. 



Leur bon sens r^agissait contre toutes ces 
absurdity pr&entieuses et leur en montrait 
le ridicule. 



Bientot la lumtere se fit. La nouvelle ecole 
beige retrouva la transparence de la couleur, 
Tharmonie dans Teclat; de puissantes indivi- 
duality sortirent de la foule, et l'^cole flamande 
regen£r£e prit dans les expositions europ^ennes 
un rang 31eve. 
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Letude des anciens donna pendant quelque 
temps de la vogue au pastiche. On imita 
Terburg, Mieris, Gerard Dow, Pieter de 
Hooghe, Teniers, et meme, dans de grandes 
ceuvres, Van Dyck et Rubens. 



Mais cette imitation est dans l'ordre des 
choses : avant d'etre eux-memes, les grands 
artistes d autrefois imitaient aussi. II ne 
nous convient point de citer des noms, car il 
en faudrait omettre, et des meilleurs. Disons 
toutefois que cette imitation fut si libre chez 
certains artistes, si heureuse, si intelligente, 
quelle leur valut souvent lestime des con- 
naisseurs. 11 restait encore un pas a faire : il 
fallait creer, et on y est venu. 
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Cest par le r^alisme que s'est op£r£ le retour 
au vrai. Et cest encore ici le mouvement 
litt^raire qui influe sur Tart. 



Nous avons, dans les deux Etudes prec£- 
dentes, observe cette transformation, n£e dune 
reaction contre le genre conventionnel et tout 
de proced£ d'une litterature en decadence; 
nous remarquons a present les memes causes et 
les memes effets, avec cette difference, qui jette 
une vive lumtere sur les conclusions auxquelles 
nous sommes amene, qu ici, le mouvement est 
fecond, et que le retour au vrai est sensible. 
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11 a 6t6 prompt : il eut 6t6 plus rapide encore, 
en notre pays, sans la plaie de la contrefagon 
litteraire, qui retarda tout a la fois la renais- 
sance de notre literature et le progr^s de Tart. 
Depuis quelle est abolie, on setonne quelle ait 
pu trouver, pendant de longues annees, des 
d^fenseurs si honorables et si convaincus. 



En la supprimant, on n'a pas fait seulement 
une chose juste et n^cessaire ; on a encore rendu 
un immense service a la Belgique, qui subis- 
sait outre mesure Tinfluence frangaise. On a 
fortifte son ind^pendance, aid£ au d^veloppe- 
ment de son g£nie, augmente sa vitalite, et 
fond£ enfin un art, un theatre, une presse et 
une literature indigenes. 
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Dej& nous avons de grands peintres, sacres 
par une renomm^e universelle; on joue les 
pieces de nos jeunes auteurs surles theatres de 
Paris; nos journaux sont, toute proportion gar- 
dee entre les deux pays, plus r^pandus et plus 
nombreux que ceux de France ; les publications 
de nos savants sont appr^ci^es k Tetranger, 
et notre litterature nouvelle a des ceuvres 
remarquables. 



Dans la culture de Tart musical, nous sommes 
aux premiers rangs. 



Le r^alisme, auquel a donne naissance la lit- 
erature frangaise socialiste, n'a pas longtemps 
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fait ecole chez nous. On ne sest pas attarde k 
cette peinture triste et sombre des mis^res 
sociales et des laideurs humaines. Elle avait 
quelque chose de revolutionnaire et de farouche 
que repoussaient nos mceurs douces et notre 
esprit sens6. 



On a bientot vu l'erreur d un syst^me etroit, 
exclusif et incomplet, qui ne d^couvrait qu'un 
cote des choses, puisquil est vrai que toutes les 
beaut^s et les splendeurs de la nature n'ont pas 
moins de reality que les hideurs des bas-fonds 
sociaux. 
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Ce qui condamne le realisme, c'est sa conse- 
quence : il supprime Timagination et l'ideal. 



Done, la religion, la poesie et l'histoire. 



Plus de passe, plus davenir : le present 
seul, avec ses realit^s visibles, et souvent les 
pires. 
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Ce genre melancolique et maladif, traite par- 
fois avec talent, ne compte plus que quelques 
adeptes, comme la litterature malsaine dont 
iletait l'expression plastique. Constatons n£an- 
moins qu'il a eu*sa part d'influence et que, 
de meme que nous Taverns dit plus haut, il a 
conduit nos artistes k l'&ude du vrai. 



Les artistes demeur^s r&distes purs sont ceux 
qui n avaient pas assez d'imagination et de force 
pour atteindre k la v£rit£ de Tart. 



Un autre mouvement, assez singulier, doit 
aussi etre mentionne. Cest une reaction, etqui 
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marquera parmi les plus Granges erreurs de 
l'esprit humain. Elle a eu en France, en Alle- 
magne, en Angleterre et chez nous des chefs 
illustres. C'est celle qui, repoussant l'admirable 
£cole du dix-septi6me stecle* a pr&e.ndu rame- 
ner Tart au sentiment et aux proc^d^s du quin- 
zi&me. 



Quoi qu'on ait^critpourlajustifier, quel que 
soit le m^rite eclatant des peintres qui sy 
sont voues, elle est, comme toutes les reactions, 
sans raison et sans avenir. 



II en restera des ceuvres extraordinaires, 
pleines de recherche, d'erudition, de talent, et 
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ces oeuvres pourront, a titre de singularity et de 
curiosity esthetique, conserver leur prix ; mais 
l'ecole qui les a produites, et dont il serai t aise 
de trouver aussi l'origine dans les manifes- 
tations politiques et litteraires du temps, ne sera 
bientot plus quun souvenir^). 



EUe retrace d'antiques civilisations, son 
defaut est de ne les point faire revivre : elle 
veut prouver beaucoup et ne parvient pas k 



(1) Le mouvement retrospectif ou retrograde a ete encore 
plus prononce en Allemagne et en Angleterre qu'en Belgique. 
D'autres que nous, moins presses de conclure et plus compel 
tents, jugeront utile sans doute d'analyser cette tendance, 
qui s'explique par le developpement des etudes arche*ologi- 
ques, en peinture comme en philologie. On avait commence 
par faire du moyen-dge de fantaisie, sans connaitre le vrai, 
sans l'avoir 4tudie dans les monuments authentiques. On a 
appris a le mieux connaitre, puis on a use sans discretion 
des connaissances qu'on avait acquises. On s'est passion ne 
pour les anciennes formes picturales comme pour le vieux 
langage, et, qui dit passion, dit exageVation. 
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convaincre. Elle int^resse larcheologue et 
n'lmeut point le spectateur. 



Les caractdres que nous avons sign ales dans 
la literature et le theatre se revoient done 
dans Tart contemporain. Le chemin parcouru 
est le meme, les phases de decadence correspon- 
dent, Tinfluence est manifeste. 



L^poque du grand art est celle des grands 
^crivains; avec la majesty de la pensde et du 
style tombe la majeste de Tart. II marivaude 
sous la R^gence et devient mani£r£, coquet, 
Hcencieux. On le voit ensuite philosopher et 
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faire du sentiment au temps de Voltaire, de 
Rousseau et de Diderot. 



Pendant la Revolution, il s'eclipse. 



Sous l'Empire, il est heroique et emphatique, 
puis ossianique.quand Napol&m a donn£ credit 
aux poesies de Macpherson. 
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Sous les Bourbons, il est royaliste , chevale- 
resque et religieux comme Test Chateaubriand ; 
toutofois il mele les graces mythologiques de 
TEmpire a la renaissance catholique de la 
Restauration. 11 traduit Corinne, puis les poesies 
lakistes, le genre el^giaque et le genie byronien. 



Enfin il se jette en plein dans le romantisme, 
puis dans ?e realisme, et, continuant a subir 
Tinfluence des milieux, contre laquelle r^agit 
utilement le courant classique qui a suivi une 
ligne parall&e, mais tr^s-distincte, fourvoy^ 
un instant par une autre reaction qui s'inspire 
d'une sorte dascetisme politique et religieux, 
il se retrempe et trouve son expression dans 
une etude intelligente de la nature. 
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Cest aussi la tendance de la litterature et du 
theatre, seulement, le plastique oblige de Tart 
la rend plus precise dans la peinture et la sculp- 
ture contemporaines. L'art ne saurait vivre 
d'abstractions. 



Ce qui le prouve, cest la difficulty qu'ont 
rencontree les novateurs a modifier l'architec- 
ture. Elle est art et science a la fois, et elle a 
des regies math^matiques et des convenances 
auxquelles on n'^chappe point. 



L'architecture monumentale a conserve ses 
lignes normales; on s'est born£ a fondre les 
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styles et a modernise!*, sans y r^ussir toujours, 
le roman et le gothique. Comme nous l'avons 
ddjd observe, on fait plutot richeque beau, et 
parfois 1 elegance des profils se perd dans la 
profusion des ornements. 



Cette richesse peut trahir, on le sait, une 
certaine indigence d'imagination. 



Mais l'architecture qu on dit industrielle et 
Tart de l'ing&iieur ont enfant^ des n chefs- 
d'oeuvre de hardiesse et de puissance. L'audace 
tranquille et sure de cet ingenieur brave, avec 
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toutes les resistances de la mature, le temps et 
l'espace. 



Elle fait simple et elle fait grand, et ses 
conceptions eussent confondu les Romains, 
qui nauraient pas imagine de r^unir par un 
pont l'Angleterre au continent, de passer la 
Manche sous une voute ou de percer les Alpes 
pour n'avoir plus a les franchir. 



II peut paraitre singulier que nous melions 
ici Futility de la science et le beau de Tart, mais 
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le pont du Gard, qui n'est quun aqueduc, unit 
a Tutile une beaute artistique admirable ( l h 



Les grandes lignes d'aqueducs de la cam- 
pagne romaine ont dans leur ruine une majeste 
qui a souvent inspire Tartiste. 



Peut-etre verra-t-on l'architecture industrielle 
de nos jours cr^er un nouveau style. 



(1) L'aqueduc de Roquefavour, qui porte a Marseille les eaux 
de la Durance, est un monument d'une incomparable beaute\ 
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Nous n'avons pu, resserr^ que nous sommes 
dans le cadre de notre &ude, nous occuper de 
la philosophie et de la science ; nous y aurions 
rencontr^ de quoi verifier et confirmer nos 
appreciations. 



C'ltait d&ja faire une excursion hardie que de 
joindre Tart a nos recherches. Mais un illustre 
exemple nous y encourageait, celui de M. Cou- 
sin, qui, dans un ouvrage c£16bre, resume de 
ses conferences devant. Tauditoire imposant 
du College de France, a aussi parte de Tart 
avec autorit^. 



Toutes les manifestations de l'esprit humain 
vont done, comme on Ta dit depuis Platon 
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— 194 — 
et comme on l'avait dit sans doute avant lui, 
a ce but unique, sublime : l'expression du 
Vrai, du Bieri et du Beau. 



II semble quon n en ait jamais plus approche 
qu'a Tepoque oil la litterature, le th^&tre et 
Tart etaient dans leur eclat, et cependant cette 
grande £poque a 6t6 suivie d'une incontestable 
decadence artistique, scenique et litteraire. 



II serait hors de notre sujet d'en rechercher 
la cause. Ce quon decouvre, c'est que, dans 
leternelle succession des temps, Thumanite 
a ses etapes. 



— 195 — 

Un germe nait & chacune d'elles, se deve- 
loppe, fleurit, sepanouit avec magnificence, 
et arrive a une splendide maturite. Apr&s 
quoi, le travail myst^rieux recommence et 
l'humanite entre dans de nouvelles voies. 
Dautres suites de generations cultivent a leur 
tour le champ de l'esprit humain et pr^parent 
des moissons qui auront leur fecondit£ et leur 
richesse. 



Nous sommes a une de ces epoques de 
travail et d'enfantement p^nible et douloureux. 
Une grande oeuvre matdrielle saccomplit et 
parait absorber toutes les forces vives de la 
race humain e. La science conquiert le monde. 
Son activite est extreme, son heureuse audace 
ne connait plus de bornes. 



— 196 — 
Elle a fait depuis vingt ans des pas enor- 
mes. C'est par elle que tout le continent 
americain s'est ouvert a l'activite de la race 
anglo-saxonne ; elle a civilis^ l'Australie, perc£ 
le myst^re des solitudes africaines, impost a 
Tlnde enttere une civilisation nouvelle ; elle va 
unir la Chine a TEurope par une route hardie 
au travers du grand desert asiatique. 



L'ancienne societe s'^croule, une autre lui 
succMe qui aura sans doute, comme l'ancienne, 
sa floraison et son radieux epanouissement. 
Mais nous sommes a la peine, nos petits- 
neveux seront a l'honneur. 



- 197 — 

II se fait une generalisation immense : 
<>est la face entire du monde qui se renouvelle. 
On edifie Futile ; les splendeurs de la litera- 
ture, du theatre et de Tart seront le couronne- 
ment et Tornement de l'&Iifice. 



En ce moment on les voit pleins d'incer- 
titudes, d'essais Equivoques, de morales dou- 
teuses, de grandes quality mal employees, et 
toutefois d'une recherche passionn^e du vrai par 
de nouveaux moyens d'action et d'expression. 



Dans cette recherche, poursuivie avec tant 
d'ardeur, quoi de surprenant que sou vent on 
s'^gare ! 



— 198 — 
Le but est connu, les tendances g^n^rales 
s accusent. Notre marche est comme celle de 
ces pelerins qui, gravissant la montagne sainte, 
font quatre pas en avant et trois en arrive. 
L'humanite avance, recule, mais, apr&s chaque 
reaction, il se trouvp pourtant qu'il yaun pas 
de fait en avant et en haut. L'horizon s'etend 
et s eclaire. 

Alors se pose la question redoutable : quand 
arrivera-t elle a ce but, qui semble s&oigner 
et s'elever sans cesse ? 



C'est une prodigieuse enigme dont le mot 
est dans Tavenir. Et nest-ce pas Teternel 
avenir ? 



- 199 — 
Le sphinx devorera encore bien des victimes 
avant de r£v£ler son secret. 



Si Ton soul^ve en tremblant un coin du voile, 
on decouvre au dela le champ immense de 
Tlnfini. 



